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Un Comte incendiaire. — La Brasserie du Tonneau

Commission du repeuplement de la France c:

DES CAUSES (̂

RAPPORT ET PROJET

En étudiant avec soin toutes les statisti-
qnes des peuples anciens et modernes, nous
avons constaté que presque toujours la po-
pulation d'un pays décroît quand il naît tJ
moins d'habitants qu'il n'en meurt. u

Sortant de ce principe, nous avons sup-
posé qu'en France, par exemple, s'il venait
au monde trois citoyens chaque fois qu'il -
en meurt un, la population aurait toute
chance d'augmenter.

Mais, d'où vient que pendant ces derniè-
res années on est plus mort que né dans
notre pauvre pays ? Voilà ce qu'il s'agissait
de définir.

Nous avons donc pensé que le relève-
ment du niveau moral pouvait seul redon-
ner de l'élan au mouvement de la repro-
duction, et que, par un de ces effets oni
paraissent au premier abord des para-
doxes: moins les femmes auraient d'a-
mants, plus elles feraient d'enfants.

Seulement, il nous a semblé aussi que,
dans les circonstances exceptionnelles que
nous traversons, il convient d'employer des
excitants exceptionnels.

C'est pourquoi nous avons élaboré le
projet de loi suivant, qui contient, nous le
croyons, tous les éléments d'émulation sus-
ceptibles de chauffer le patriotisme des ci-
toyens et des citoyennes de 25 à 40 qui tien-
nent en ce moment l'avenir de notre cher
pays dans leurs mains.

PROJET DE LOI

Article premier.
Tout ménage, qui, avant le premier jan-

vier 1883, aura un enfant nouveau-né, re-
cevra, en faisant la déclaration à la mairie,
une somme de mille francs.

Art. II
La somme nécessaire à ces indemnités

sera recouvrée par voie de contributions
sur tous les célibataires sans enfants.

III

Le mari de la femme qui mettra au
monde deux jumeaux, recevra la médaille
militaire.

IV

Trois jumeaux et au-dessus donneront
droit à la croix et à un revolver d'hon-
neur.

Art. V

Gomme dans l'antiquité, les gardiens de
la paix seront tenus de se découvrir devant
les femmes enceintes qui circuleront sur la
voie publique.

Art. VI
Tout citoyen est tenu d'optempérer im-

médiatement au moindre de leurs désirs.
Il doit a la première réquisition ;
Céder sa place en omnibus ;
La prendre en croupe en vélocipède et se

laisser mordre si Y envie lui en prend.

Art. VII

Tout chef de famille au-dessous de qua-
rante-cinq ans qui n'aura pas déclaré un
nouvel enfant à la mairie dans le courant
ûe i année, payera ses contributions dou-

Art. Vin
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C0uche ne sufflra Pas Pour
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 degreVement de cet impôt excep-
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ilne S0it prouvé S*i'« y a eu

cas de force majeure, comme par exemple,

la rencontre fortuite par la femme du vieux
Brididi au coin d'une rue.

Art. IX
Toutes les récompenses que l'on accor-

dait antérieurement aux rosières sont sup-
primées. Elles geront reversées tous les ans
par les communes sur la femme mariée de-
puis moins de quinze jours qui donnera les
plus belles espérances.

rit Art. X
Tout marchand de meubles qui sera con-

vaincu d'avoir vendu deux lits à un seul
— ménage sera puni d'une amende de mille

francs. Il pourra obtenir la remise de
cette peine s'il s'engage lui-môme con-
jointement avec sa femme à donner cinq
enfants à la patrie dans le délai de quatre

Ç années.
T Art. XI

Chaque année, dans les grandes villes, il
sera fait un relevé par arrondissement, du
nombre de nouveau-nés survenus.

Le quartier qui en aura donné le moins

e  sera.privé de gaz pendant deux mois.

Art. XII
Celui qui en aura donné le plus sera

repavé à neuf et arrosé pendant les gran-
des chaleurs avec de l'eau de Cologne.

g Art. XIII
Enfin, un corps de veilleurs de nuit spé-

ciaux est créé.
11 aura pour mission, de parcourir toutes

les rues, d'heure en heure, en tapant avec
violence à toutes les portes, ou en tirant

. des coups de pistolet dans les fenêtres, ou
1 en criant: Au feu !... etc., etc.; jusqu'à
* ce que tous les ménages se soient réveillés

et mis aux croisées.
Alors, ils crieront dans une grande corne:
Allez vous recoucher, ce n'est rien!...

£ Art. XIV
,_ ' Au bout de l'année, le veilleur du quar-
jç tier qui se sera le mieux conduit, recevra

une gratification de 300 fr.
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Ami, si tu vas à Venise,
"■ Pour Cicérone ne prend pas

Le lazarone à triste mise]
Que le sort jette sous tes pas.

Choisis la ravissante fille.
3 Dont aurait rêvé le Titien,
s Qui chante, saute et babille

Sous le porche Saint-Sébastien. }

J Légère comme une cavale,
i

C'est elle qui me promena
Le la pointe de Quintavalle
A celle de la Logana. i

J
Superbes sous leurs girandoles- <
Le /leurs, elle te fera voir, \
Sur les lagunes, les gondoles, '
Ayant Vétoile au front, le soir, '

La place Saint-Marc, où s'élève !
Ce palais ducal orgueilleux,
Qui fait douter s'il est le rêve
Ou des artistes ou des dieux. j

, Venise est un divin fantôme, (,
i Ton guide saura te chercher,

La Salute et son double dôme I
Et San-Moïse et son clocher.'

I
i Et ce prodigieux portique j
1 Bans lequel un doge a serti t

La merveilleuse mosaïque
Qu'assemblèrent les Zaccati.

Et quoique toujours ingénue, ,
Te montrera, mais sans secret, i
L'Eve si naïvement nue 1
Qu'à Saint-Marc, mit le Tinloret. *

Puis elle te fera la grâce
Le te montrer, l'orgueil au front, (

Le Lido qui garde la trace
Lu pied des chevaux de Bgron. ,

Sans qu'un jour, elle se repose, c

Tu verras, voyageur heureux, c

Venise, la naïaae rose
Qui se baigne dans les flots bleus, v

Car l'adorable Vémtienne, \
Sachant tout ce qu'elle lui doit, s
Connaît la ville patricienne à
Sur le bout de son petit doigt. J

r
Mais la chose la plus divine, 1
Qu'elle pourra te faire voir, '
C'est encore sa jambe fine
Au pied chaussant l'escarpin noir. 0

KARL, MUNTE. c

* M COMTE IliDMffil i
r- Chaque jour amène son étonnement, ]
?- Nous sommes blasés de voir tant de choses
is. étranges. Nous traversons une époque de i
3- crises. Les peuples, ainsi que les individus,
îs ont leurs fièvres : fièvre héroïque, comme <

en 92 ; fièvre chaude, comme en soixante- ]
douze Plus souvent c'est la maladie banale, t

!_ sans rien de ce qui est ou très beau ou très
rï laid. i
e Tandis que la bourgeoisie, arrivée d'hier, 1

e impose à la nation qui les acclame, ses c
j_ maires du palais; la noblesse se débat dans i
q un dernier spasme. Elle veut se roidir

•e contre le courant qui l'entraîne ; elle es- 1
saye d'effacer la nuit du 4 août. Elle se I
cramponne à ses titres, suprêmes épaves, i
mais elle tombe accablée. Il ne suffit plus i

il d'une couronne, il faut la richesse. La loi i
u qui a supprimé le droit d'aînesse a suppri-

mé les grandes fortunes. Du même coup
s elle a déchiré les parchemins. Les nobles

n'ont plus que la vanité de leurs titres. Le t
pouvoir est au maître de forges, ;

Et, faute d'argent, un de Polignac met "*
a le feu à la maison de son père. 1

* 1
* * .

On a lu le fait-divers avec une certaine
stupeur. Ce nom, l'nn des plus beaux de
l'armoriai de France, traîne devant les tri- c-
bunaux ! S'être appelé de Polignac, à côté gs d'un roi et devenir de Polignac, à côté d'un f

c gendarme. Passer de la cour des Bourbons cl * à la cour d'assises ! quelle chute ! Le monde g
£ est demeuré confondu. j
a On se souvenait de l'aventure du fils d'un ,.
s banquier célèbre. Le jeune viveur, s'adres- i

sait, par la voie des journaux, aux amis i
! - compatissants. Fils de millionnaire, dernier

rejeton d'une des plus grandes familles U- *
nanciôres du monde, 11 demandait l'aumô- g

- ne, du pain enfin, n'importe « quels donsen
a nature.» On se plut à causer de la chose. En ^

haut, on se glosa. L'histoire était amusante. E
Tout le faubourg St-Germain se réjouit se- £
crètement de la mésaventure. Elle attei- c
gnait l'un des' bourgeois que l'on saluait, en v
dépit de son nom aussi juif que roturier, g
parce qu'il avait des écus. ]

On ne rit pas toujours, les mauvais c
exemples sont contagieux. A quelque c
temps de là, il se passa une aventure plus
caractéristique. Un — noble — dont je tais j,
le nom — avait un fils prodigue. La vie
parisienne coûte cher ; les actrices sont v
hors de prix ; les danseuses deviennent ina- a
bordables ; les demi-mondaines ont des ap- j
petits à dévorer plus de prince russes qu'en
pourraient fournir dix almanachs de Gotha. e
Le mot franc a disparu du langage usuel, p
la plus petite fraction connue au boulevard, ^
c'est le louis. Il est fabuleux comme on ^
mange mal et comme on paye cher. Le fils ^
du noble, allait à l'économie, il dépensait „
un peu moins qu'un fils d'usinier. Cepen- %
dant, la gêne vint, effroyable. Le père — p
un comte — trouvait qu'il dépensait trop. {<
Brusquement, il coupa la bourse. u

Le viveur ne s'adressa point aux jour- ^
naux, comme le fils du banquier. Il fit
mieux. M. le comte, son père, donna une jj
soirée. Il convoqua tous ses amis Les sa-
lons étaient éblouissants. A chaque marche, a-
des fleurs et des laquais. Les invités, en
descendant de voiture, étaient arrêtés, par L
un commissionnaire, costume classique, S(
posté à côté de sa boîte ; il leur offrait po- *-
liment, en les appelant par leurs noms, de u
cirer leurs chaussures. Les gens stupéfaits n.
reconnaissaient le fils du comte. Les invi- *,
tés rentraient, au salon, chuchortaient entre
eux, devant l'amphytrion qui ne sut, que r ,
fort tard, l'incartade de monsieur son fils.

Cette fois, le faubourg ne se moqua pas. g.
La scène aux affronts devenait épidémique. *r
. Le comte de Polignac, fils du prince de Bl
Polignac, n'est qu'un imitateur servile. Il s
n'a rien innové, mais il ne s'est point con- m
tenté d'être plaisant, il a été lugubre,

.*. ni

Le récit des journaux est très simple, ta
Ce jeune homme voulait de l'argent. Le
prince, Camille de Polignac, un vieux de
soixante-deux ans, petit, légèrement voûté, li,
le visage glabre, le menton en galoche, la
lèvre inférieure pendante et laissant voir i rc
quelques dents d'une longueur britannique, ai
en somme plus laid que beau, n'est le père ' et
de ce jeune homme que par boime volonté. : Ci
Une liaison ancienne dont cet incendiaire I di
est le souvenir charnel. Du moins, les do- j si
mestiques le disent. On l'appelle M. le j cl
comte. On l'a toujours appelé M. le comte, i ci
dans la rue de Miromesnil. Le prince est |
veuf. m

M. le comte ressemble au prince ; c'est to
un gommeux impertinent, prétentieux; ce
ayant le langage veule des vidés du boule- H
vard parisien. Il parle de haut dans les lo
salons ; il traite les domestiques avec ce ei
dédain, qu'ont, pour les inférieurs, les par- ci
venus sans esprit. Quand on ne lui donnait ly
pas d'argent, il faisait des scènes d'une vio- rc
lence inouïe. Il était le maître dans cette
maison, qui n'avait, pourtant, d'autre en- ce
trée, pour lui, qu'une porte bâtarde. pi

Quand on cessa de satisfaire aux exi- n;
gences de sa vie aventureuse, il alla cher- p;
cher du pétrole, il en enduisit les murs, le i

parquet, les meubles, il y mit le feu. Et,
tranquillement assis, sur l'un des canapés
du salon, il regarda, flegmatiquement et le
cigare aux lèvres, les flammes dévorer <

i leur proie.
s Quand on l'arrêta, ce drôle répondit au :
e magistrat :

— Le prince ne veut pas me donner <
e d'argent. J'ai vingt-cinq ans, il est mon
- père, il faut bien que je vive et qu'il m'en-
, {retienne. !
s Ce bohème, résume la situation des jeu- ,

nés de l'ancienne noblesse : ce siècle ne ,
, leur donne que le choix, entre la honte ,
s d'une vie d'expédients ou la dureté d'une ]
s vie de travail. , J
r A côté du comte de Polignac, incendiant j
- 1» maison de s m père, il place le comte ]
3 Roger de Beauvoir, chantant dans les rues, ]
, avec une guitare — qui sait ? peut-être les j
s refrains de son frère : l'illustre et char- ,
i mant romancier. i

* J
j'-■»• -•_••• ,
t Le nom des Polignac rappelle une page ]
s terrible de notre histoire. C'était un prince, j

aussi, le Polignac, plus impopulaire que de ]
t Villèle et moins libéral que de Martignac. (

Il fut cause de l'abdication d'un roi.pl signa j
les fameuses ordonnances de Juillet qui fu- j
rent le testament des Bourbons. Ce prince- j
là, appartient à la foule. t

J'ai connu, un autre Polignac, le duc. Il ]
T demeurait du côté des Tuileries avec sa J
I sœur, une sainte femme. D'un commerce ç
1 facile, il aimait faire le bien. On l'appro- t
3 chait toujours au nom de la charité. Il pos- -^
3 sédait, à Paris, plusieurs maisons — j'ha- ]

bitai l'une d'elles, rue Montorgueil. Pro- j
1 priétaire — comme M. Grévy — il s'occu- c

pait, lui-même, de ses immeubles.il n'avait
pas confiance dans les hommes d'affaire ; r

f les architectes, trop savants l'épouvan- c
t;\!out. Il «r« méfiait.; mi effet, de l'âge. Il c
avSit près de quatre-vingts ans. <

1 Un jour, une locataire du cinquième j
1 étage, entendit du bruit dans le grenier, c
• au-dessus d'elle. Tremblante de peur, elle \

ouvrit la porte ; elle aperçut dans la demi- r
obscurité, la silhouette d'un homme. C'était -^

1 un voleur, bien sûr. Elle referma la porte à r
' double tour, courut chercher le voisinage. c

Et, plus morte que vive, poussant le con- t
' cierge devant elle, fit ouvrir la porte en s
\ criant : ;
' — Mon Dieu ! prenez bien garde ! c'est
3 peut-être un assassin ! (
| Lachére femme,tailleuse de son état, était £1 une lectrice des romans d'Eugène Sue. Elle r

avait achevé ce matin là les Mystères de \
Paris. r1 Le vieux pipelet, voulant rester brave, i;
en dépit de sa poltronnerie, fit cé'der la f;

■ porte. Il pénétra avec mystère, tremblant j,
1 d'effroi. Les femmes anxieuses, la poitrine a

haletante, retenant leur souffle et se faisant e1 des gestes de terreur, entrecoupés de lu- y
' gubres : « Ah ! mon Dieu ! » Ah ! Ste-Vier- p

ge ! à peine perceptibles, attendaient sur le
palier. Le concierge se hasarda, tendit la s
tête. Soudain, il se rejeta en arrière, avec
un cri. Il avait aperçu, une jambe qui pen-
dait de la lucarne.

Les femmes se blottirent dans un coin. La i\
tailleuse dit : 0

— Il faut aller chercher la police... Nous a
allons être égorgés. Q

Déjà, l'escalier s'emplissait de monde : n
les garçons bouchers, un peu sceptiques, q
se sentaient forts,par habitude du sang; puis, gj
les garçons liquoristes, les bras rouges de ti
jus de groseilles. Enfin, le M. Gourd, de la <j
maison, cria d'une qui voix voulait être for- ^
te, mais que l'émotion étranglait. n

— Voulez-vous sortir ! chenapan ! misé- [ (
rable !

La jambe qui pendait s'allongea, le reste g,
suivit, on entendit lo poids d'un corps, qui Y
tombait. L'inconnu venait du côté de la ]y
porte. Ce fut une panique effroyable. Les &
garçons bouchers serraient, instinctive- <j
ment, les fusils pendus à leurs côtés. <]

L'étrange personnage parut sur le seuil, g,
noir de ponssière, les mains sales, le pan- Q
talon souillé. g]

Le vieux pipelet resta pétrifié. r.
C'était son propriétaire, M. le duc de Po- ]y

lignac ! CJ
Il était venu, M. le Duc, sachant qu'on

i réparait sa maison. Il avait appris, par sen S(
| architecte, que les toits étaient en mauvais j i(
' état. Il avait voulu s'assurer de la chose, j i C(: Ça manquait de tuiles. Il était monté, tout i \\
j di oit, au grenier, sans bruit ; vêtu très I j[
j simplement, en maître fumiste, le col ds la g
j chemise caché sous les triples plis d'une ^
i cravate en satin noir.

Cette aventure est absolument vraie. La g >
maison qui en fut le théâtre, 15, rue Mon- j;
torgueil, eut jadis pour hôte, un homme
célèbre dans l'histoire : M. de Grillon. C'est i1(
Henri IV qui la lui avait donnée. Des Cril- S(
Ion elle passa aux Polignac. On y retrouve
encore, sur les plaques de fonte des vastes
cuisines, le chiffre royal ; trois fleurs de
lys sur une sphère que surmonte une cou- V
ronne fermée. t;;

M. le Duc, était de son temps. Il avait L
compris les nécessités du moment. En clé- c;
pit de sa haute situation nobiliaire, il ve- j N
nait visiter cette maison d'ouvriers, îjui ; lf
payait le luxe de sa maison ducale. i n

M. le duc de Polignac est mort. La mai- j n:
!

St, son de Crillon appartient à ses fils qui ne
.es s'en occupent point. C'est leur droit. Cepen- <
le dant, ils ont tort de tant dédaigner ce rôle
er de bourgeois. Si le comte de Polignac, <

l'incendiaire de la rue Mirosménil _ eut ;
au moins voulu jouer au grand seigneur, il se- '■

rait aujourd'hui, ailleurs qu'au dépôt, <
er entre les filous, les escarpes et les filles.

* i
3n « .

i- La noblesse n'existe plus. Elle a perdu !

son prestige. Une particule n'a plus le don
i- d'éblouir que les sots. L'Empire a tant fait "
ne de nobles avec les roturiers, que les par-
te chemins sont devenus vulgaires. Certes, les
ae premiers n'étaient pas autre chose. L'hu-

manité n'a pas deux sources, mais les pre-
nt miers sortaient de la nuit. Leurs noms furent
te mêlés aux épopées farouches, beaucoup '
'S, plus du domaine de la légende, que du do- <
es maine de l'histoire. Les premiers combats
r- ont quelque chose d'étrange et de lointain

qui trouble. Les chevaliers, tout bardés de l

fer, se battant a Crécy, à Azincourt, à Poi- ^
tiers, n'étaient pas plus vaillants que Lan- *

?e nés à Montebello, que Mac-Mahon à Ma-
e, genta, et peut-être, même, que de Montau- *
le ban à Palikao. Mais Crécy, Azincourt, Poi- c

c tiers, sont les étapes parfois glorieuses, J
ia parfois terribles, toujours grandioses, d'une I
i- marche gigantesque à travers la barbarie, J

3- Montebello, Magenta, Palikao, sont les ba-
tailles modernes, froidement physiques. c

H L'armée en ligne, le canon brutal, l'étude, °
5a la science, tout ce qui s'apprend et tout ce
56 qui n'est pas le courage personnel. Puis, r

>- c'est près de nous. Ces noblesses-là, ont un
î- vernis de mauvais aloi. Comme ces bois
i- blancs, enduits de cobalt, qui viennent du ^
»- peuplier et qu'on fait passer pour du bois \
> des îles. ï
it La. vieille noblesse, mêlée à la nouvelle, f
-; n'a gagné qu'en nombre. Tous ces favoris J,
1_ d'un jour, sont tombés avec le maître. Ils c

H ontlacharg-o d'un titre, sans rien de ce s

qu'il faut pour l'entretenir. Je nerveux .
ie point parler de ces généraux célèbres, J
r > qui sont riches. La plus terrible des humi- s

I e liations est celle d'une particule devant un
'.- . nom qui a faim. Noblesse oblige, dit un
it vieux proverbe. On n'est pas garçon de
à magasin, ouvreur de portières, ou maître

s- d'école, quand on porte une couronne au- I
1- thentiquè. On va au Brésil, ou ailleurs. On
sn se refait au jeu, quand la chance daigne

vous sourire,
si Ou bien comme ces nobles de Bretagne,

on habite un château délabré, deconcert,
it avec les hiboux, et — ruines au milieu des
'e ruines — on détrousse les voyageurs sur
te les chemins. Encore une habitude de fa-

mille ; au moyen-âge, c'était de mode. Mais
3 > il n'y avait, alors, que des codes impar-
a faits et des gens d'armes paternels, aujour-
!t jourd'hui, tout a changé, c'est ainsi que l'an
e dernier, on vit un père, sa femme et ses
't enfants — mendiants illustres — passer de-
- vant les juges et s'entendre condamner
- pour vagabondage et vol à main armée.
0 II n'y a plus de place, au dix-neuvième
a siècle, pour ceux qui veulent ne rien faire.

- » *

Pendant ce temps, M. Poirier s'enrichit.
a II vend des drogues, rue des Lombards, il

ouvre boutique de soie à Lyon, il trafique
■s avec les Indes, avec le Japon, avec la r

Chine. Il a des bateaux, il exploite des mi-
: nés, il fonde des usines. Il a des machines

! » qui font un bruit d'enfer, à côté du château
5 ; silencieux. Et, tandis que le hobereau ren-
e tre-dans son manoir, à peine salué, par fi
a quelques paysans à ses gages, M. Poirier, p
"" hautain, mais actif, s'entend respectueuse- te

ment nommer par une légion d'ouvriers — te
~ tout le peuple de la fabrique. g

Vient le jour du scrutin. Les blancs, gar- v
s dant fidèlement la cocarde immaculée, D
li viennent trouver le hobereau qui hésite. 0
a Mais le roy — le roy avec un y — ordonne /<
s du fond de son exil, à son bien-aimé vassal a '
" d'obéir. Pendant ce temps, les hommes i £

d'action portent M. Poirier. Il vient d'être \-c
> décoré, nommé juge suppléant au tribunal ft
" Contre son voisin, le gentilhomme, il est i£

élu député. Une majorité écrasante, qui
retombe sur la tête du châtelain, avec le

'" bruit sourd et prolongé de la pierre sépul-
crale. ,,

1 II n'y a pas d'issues. M. Poirier donne *;
1 i ses fêtes splendides, auxquelles il convie p
s | tout le pays. 11 a les artistes de l'Opéra —
• [ces chanteurs qui ont des traitements de C(

t | lieutenants généraux. Il est roi, M. Poirier. C1
s I II a une couronne : sa fortune Puis il a une n<
1 fille aussi. Et c'est la vengeance de Gaston
3 de Presle : il épouse la fille de M. Poirier. ?*-

Une vengeance qui brise son orgueil, on
1 s'est vanté si longtemps qu'on ne se mésal-- lierait pas ! 1'
3 Encore là, le nom reste-t-il. Mais quelle ei

t honte ! ô Montjoye ! quand une de Presle ne ^
se marie que pour faire des petits Poirier ? i ,

3 . j fr
s • • el
e Ainsi lé veut notre temps. L'or est la si
_ puissance. Jamais la finance n'avait tenu le

tant de place. Nous subissons l'influence de et
t Law. Nous avons [renouvelé la rue Quin- pi
_ campoix, aussi naïfs, en 1872, qu'en 1720. n
- I Nous ne sommes pas corrigés. Nous voyons
i ' la banqueroute ; nous y courons. Les jour- gi

j naux politiques vivent des financiers. Tel m
, i monsieur à quinze feuilles soumises ; des ci

e bleues, des rouges, des blanches. Il paye
- cent mille francs, un article qu'il fait lui-
e même, on sait cette fourberie ; on en est
;, dupe. Il faut s'enrichir vite. Le luxe etl'é-
it clat d'une vie à toute vapeur l'exigent,on
i- salue qui a de l'argent. Un tel est un es-
;, croc, mais il a de lafortune : banquier et

banquiste. Derrière, on le méprise ; devant,
on le salue, Mon Dieu ! on peut avoir be-

L1 soin d'un petit secours !
u Les nobles mettent leurs noms à l'encan
t — pas tous : il y en a de fort honnêtes. Je

m'honore de l'amitié de plus d'un — Les

s prospectus financiers sont ronflants On di-
rait des pages d'histoire : Rien que des cou-

_ ronnes. Les faillis de la dernière banque-
t route sentaient la fleur de lys et l'encens.
p C'était le duc, c'était le prince, c'était la
_ comte. L'aristocratie française, dans ce

s qu'elle avait de plus éclatant. '
\ Quand on ne sait comment entretenir Na

3 na — une drôlesse dn peuple qui mange,
_ en sortant des Bouffes, autant de nobles que
_ Napoléon aurait pu en inventer —on se fait
_ courtier d'agences véreuses, on met son
. nom au service d'une émission douteuse, on
_ colle ce parchemin — certificat d'honneur,

de loyauté, de vertus civiques—en tête d'un
\ prospectus sans vergogne, véritable monu-

ment de chantage et de puffîsme.
'_ Il faut vivre, c'est une loi. Et la vie est

chère. Quand on ne travaille point, il faut
avoir recours à des expédients : fut-on d'un

\ sang ancien, et eut-on, pour aïeux, des héros
morts en Palestine.

[ Jamais une couronne ne fut plus lourde
5 à porter, qu'en ce temps de bourgeoisie à
t outrance. Il faut pouvoir rivaliser avec
3 M. Poirier ; il faul lutter avec le maître

de forges. Alors, on demande de l'argent
à son père, et, s'il refuse, on l'écrit aux

5 journaux, on cire les souliers à la porte
3 de son hôtel ou l'on met le feu à sa mai-
3 son.
r _ Tant pis, si, à la lueur de cet incendie

imbécile, on reconnaît la gigantesque
I silhouette d'un prince de Polignac.
i E. DKSCLAUZAS.
I — ■■'■■ ' —— «a§j>

: MARÉE BASSE
L .

;
A Mademoiscllo Jeuina de

• L'an derniar, tous deus snfxuts da mémo âge,
Vous me répétiez ds votro air coquet

i Je na venx airasr q.i'à mon mariagâ
[ Et moi j'attendais lidèle et discret

Trista illusion ! . . . . Là -bas, sur la plage
' Dins la sable fin de notre Gonqaet
; Hier était écris au nom, .. . doux secret

Qui fait battre un ccear sous votre corsage,

La place où là-bas vous étie* assise
\ Sa voyait encore 1 Quelque folle brise
1 Allait efftcar votre aveu charmant

En passant j'ai In son nom sur le sable,
Pour m'en tâcher vous êtes trop aimable I..,-
Mais!.... je voudrais bien m'appoler Gon-

| Iran,
, ELIACIN.
Le Conqnet (Morbihan) 17 septembre.

 ^—-— .

: SILHOUETTE
D'UNE DEMI-MONDAINE

Maria la Hussarde
Grande et plantureuse avec des cheveux

finement ondulés et clés yeux noirs très
polissons; bavarde comme une fauvette
toujours rieuse et toujours prête à racon-
ter une histoire de garnison, Maria la
Hussarde est une des mille et dix mille
victimes du petit amour à dolman bleu
D allure martiale, et croustillante en diable
on croirait qu'ayant joué longtemps la
ïemme a Papa, elle n'a pu se décider à
abandonner les façons cavalières, et l'air à
la fois si candide et si divinement fripon de
la charmante actrice qui pour la première
fois lança comme un refrain de fanfare
la chanson maintenant devenue populaire :

Tambour, clairons, musique en tête
Vlà qu'il arrive le régiment!...

( Toujours fidèle au panache vert à reflets
d or, elle ne s'est jamais écartée du chemin
des amours joyeuses et des plaisirs faciles
Elle fait partie de l'armée française et je"
connais bien des cavaliers qui mettraient un
crêpe à leur schako, si elle venait à quitter
notre ville. i

Elle aime les uniformes brillants et ne
connaît d'autres divinités que Mars et Bel-
lone.

Bourguignonne, elle a la gaieté franche
que donnent les vins de rubis des coteaux
ensoleilles de la Gôte-d'Or. Elle naquit,
paraît-il, à Dijon.

. Il y a vingt-cinq ans de cela ! Je suis
I franc. Peut-être la belle me reprochora-t-

elle cette indiscrétion, mais est-ce donc un
si grand crime d'avoir vingt-cinq fois vu
les cuves engloutir les grapes vermeilles,
et les vendangeuses couronnées de pam-
pres remplir en chantant leurs hottes en-
rubannées.

Elle avait dix-sept ans lorsqu'un jeune
guerrier fit battre son cœur pour la pre-
mière fois. Sa blonde moustache, son air
crâne et décidé 1 a séduisirent. Eh ! pui «



!

c'est si joli un militaire. Quelle femme n'a
laissé quelques feuillets de son bréviaire
d'amour à la pointe d'un sabre et ne s'est
sentie prête à faire mille folies à la^ vue
d'un joli képi rouge galamment campé sur
l'oreille?

Quelle femme n'a, secouée de désirs in-
connus admiré à travers une discrète per-
sienne le féerique spectacle d'un régiment
qui passait.

L'éclair des cuivres et des galons est si
troublant, la voix sonore des trompettes j
est pleine de si charmantes griseries, qu'on j
ne saurait résister aux œillades laugou- j
reuses des beaux cavaliers qui, le torse cam-
bré, sabre au poing défilent d'un air vain- :
queur cherchant à faire naître des sourires (
parmi les mille petits minois roses qui les
contemplent avec recueillement. Que celle j
qui sans émotion a vu d'un océan de cas- j
ques étincelants émerger la soie tricolore ;
du drapeau, lui jette la première pierre !

Marie sentit qu'elle était née pour la <
guerre, elle s'enrôla sans uésiter. Laguer- j
re d'amour vaut bien celle des champs de ;
bataille. Les deux tourtereaux s'aimèrent '
follement. Gela dura près de six mois. i

Quelle longévité pour une lune de miel !
Un beau jour le militaire partit pour une .
autre garnison ; il était temps, car plu- t
sieurs flagrants délits avaient été déjàcons- :
tés de part et d'autre. I

On se quitta leplus amicalement du mon- '
de ; on jura de s'écrire, mais toujours en
camarades, le temps des folies était passé. ■

Le volage fut bientôt oublié. Maria n'é- :
tait pas femme à se désoler, bourguignon-
ne elle était philosophe. Toujours la philo-
s'ophie des crûs généreux.

Le jouvenceau parti, elle devint une '
femme à la mode ; ayant fait la connais-
sance d'un capitaliste, elle eut des costu-
mes à sensation, des bijoux, des meubles
somptueux. .

En moins de six mois, elle se fit connai- '
tre dans le monde où l'on s'amuse en bu-
vant du Champagne dans les établissements
en renom. On la vit au théâtre et dans les ,
grands restaurants où elle folâtrait en '
pleine liberté depuis le départ de ses pa- :
rents. j

La garance était tqujours son point de
mire, aussi ne tarda-t- elle pas à abandon-
ner son boyard pour aller roucouler aux
pieds d'un jeune sous-officier. J

C'était un gentleman accompli, il fit son
éducation. Maria dut apprendre à monter
à cheval, ce qui lui plut du reste beaucoup
ce fut bientôt une écuyère de force respec- '
table. I

Son protecteur ayant été envoyé à Mar- '■
seille, elle l'y suivit ; là, son étoile commen- ;
ça à pâlir légèrement. Il est tant de ten-
dresses célèbres dans la cité phocéenne,
qu'on ne s'aperçut presque pas de son arri-
vée. Cela l' étonna, elle se croyait univer- ,
Bellement connue. A Marseille, elle devint

 ;

l'amie de Jenny la Blonde, qui s'est depuis
longtemps enrôlée dans le bataillon des
cascadeuses parisiennes.

C'est en compagnie de celle-ci qu'elle vint
à Lyon. Malheureusement elle n'y trouva .
guère d'autre fleuve que le Rhône, De Pac- i
tôle point. La dôche aux mains crochues, •
montrait sa tête hideuse et cupide. Après
avoir mis au clou tout ce qu'elle possédait,
elle prit une résolution ; elle se fit serveuse .

_de bocks.

C'est à la brasserie Mestivier qu'elle dé- i
buta si j'ai bonne souvenance. Elle qui se j
croyait parvenue du premier coup au som- i
met de l'échelle des splendeurs, elle dut en- \
dosser l'escarcelle des filles de brasserie.

Ce métier lui plut. Elle était graciease, sa '•
gaieté lui fit beaucoup d'amis. Quelques fils \
de Mars la remarquèrent, elle se fit une l
cour de ces guerriers.

Un beau jour, eliequitta la brasserie sans \
crier gare. Elle avait trouvé celui qu'elle !
cherchait. C'était un volontaire. Comme il ]
était riche, elle l'adora, parce qu'il la do- |
rait. 1

Un soir qu'elle avait beaucoup bu de i
Champagne, et fait moult folies elle fit son !
entrée chez Berthoux coiffée d'un képi à \
hande bleue. i

De là lui vint son surnom. j

Je dois avouer que cette coiffure lui allait j
a merveille. Elle eut fait une charmante j
maréchale des logis.

Après avoir fait quelques petits v oyages !
à Marseille et à Avignon, elle servit pen-
dant deux ou trois mois à la Taverne an- j
glaise. Les dolmans bleus ne manquèrent j
pas alors à la brasserie de la rue Bât-d'Ar- i
gent. On eût dit un véritable cercle mili- l
taire. s

Toujours gaie Maria la hussarde faisait t
les honneurs de l'établissement ; on l'avait |
surnommée la fille du régiment.

Elle connaissait toute la cavalerie lyon- I
naise, et savait mieux que personne à quel |
escadron appartenait tel ou tel cavalier. |

( Elle a maintenant abandonné le tablier, j
c'est une demi-mondaine bien posée.

Depuis longtemps, elle a renoncé aux
douces joies de la vie d'hébé, c'est une
femme sérieuse puisqu'elle ne sert plus des
bocks et qu'elle a un appartement à elle.

Les militaires sont toujours, ses seuls
adorateurs.

Jamais elle ne consentira à écouter les
fades madrigaux des pékins, mille sabreta-
ches .! Ce n'est pas une poule mouillée que
Maria la hussarde.

Elle se ferait plutôt tuer que de faillir à
la consigne.

Toujour coiffée de grands chapeaux ama-
zone à panaches verdoyants, elle na porte
que le corsage à la hussarde ornementé de
brandebourgs ; c'est l'uniforme ! Maria la j
dijonnaise est fidèle à ses amours, peut-être I
ne l' est-elle pas à ses amants.

D'une humeur gaie, avec des gestes ca-
• valiers et des expressions de caserne, Ma-

ria la hussarde est bon garçon. Son chignon
est traversé par une épée d'argent, et le
col de sa taille d'azur est orné d'une cra-
vache et d'une paire d'étriers.

En la voyant pour la première fois, on
devine une amazone, au carctère étrange.
Ses idées, sont autant de petits chevau-
cheurs folichons qui vont toujours au galop
ayant son rire sonore pour fanfare.

Capricieuse en diable, elle n'aime pas j
qu'on lui résiste ; ses fantaisies son près- I
que des ordres, celui qui aurait l'impruden-
ce de lui résister courrait grand risque de \
faire connaissance avec l'épée de madame, [
car elle est de première force en escrime, I
m'a-t-on dit. !

Après tout ce n'est peut être que l'escri-
pie a l'éventail.

NjîSTQR.,

NUIT D'AMOUR ! c
-— i

Marguerite, écoute, je veux
Te rappeler ta chambre close,
Ton lit où sous l'édredon rose
On est si gentiment à deux ! 1

Je veux te rappeler les vœux j
Que l'oreiller surprend, la chose
Qu'on ne dit pas, mais que l'on ose, j
(Tu sais ?) et puis tes blonds cheveux >

Quo de longs baisers on dévore
Jusqu'au malin, je veux encore
Te rappeler le mot touchant.

Que tu vous dis, ô Marguerite '
A l'oreille quand on te quitte :

i « Et mon petit cadeau, méchant ! »

Ch. d'HàsicouRT.

j «

j

Nos lecteurs peuvent se procurer dans
, nos bureaux, rue de Bonnel 2, les diver-1
 ses éditions de notre journal.

Voici la liste de ces édition? î
1 .Premiers édition. — Départements du
; Doubs, Haute-Saône, Jura, Côte -d'Or,

Saône-et-Loire, Rhône (arrondissement
de Villefranche), Hte-Marne.

Deuxième édition. — Départements de la
Drôrne, Ardèohe, Isère (arrondissements
de Grenoble, V ienne, Saint-Marcelin),
Hautes-Alpes.

1
 Troisième édition. — Départements de la
! Loire, Haute-Loire, Puy-de-Dôme, Al-

lier, Savoie, Haute-Savoie, Ain, Isère
(arrondissement de la Tour-du-Pia).

Quatrième édition. — Départements de
I Vaucluse, Gard, Basses-Alpes.

Cinquième édition. — Ville de Lyon.

, Sixième édition. — Départements des
Bouches-du-Rhône, Var, Alpes-Mariti-
mes, Algérie.

Septième édiîion. — Départements de la
Manche,Seine -Inférieure, Gironde.Haute-

' Garonne, Hérault, Aude, Pyrénees-Ori-
1 entales.

Huitième édition. — Départements do
Meurthe-et-Mose'fle, Meuse, Belfort, Ar-
dennes, Vosges, Aube, Cher, Yonne,
Alsace.

Neuvième édition. — Paris et la Seine.

j . 1 .<> .

Mm COBRlpOlAM

i

Plusieurs de mes amis m'adressent cette
naïve question :

ce Recevez-vous quelquefois des lettres
de femmes ? »

Je leur réponds.
J'ai à dépouiller par semaine environ

300 lettres de femmes. Choisir les plus iritè-
, ressantes et les classer selon leur valeur
; littéraire serait un travail en présence du-

quel mes rédacteurs déposeraient tous leur
démission.

! C'est pourquoi je me contente de cueillir
les premières venues, nobles ou roturières,

: au hasard de la fourchette, et de les offrir
à mes lecteurs qui me sauront gré de cette

: attention délicate.

I N° 1. « Mon cher Rédacteur,
« Tout ce que vous dites sur mon compte <

\ est horriblement vrai. Je suis blonde com- ;
. me les blés, et mes cheveux serpentent sur j
j mon dos comme la queue d'un postillon
• d'autrefois. Je suis parvenue à dompter les

. lapins les plus récalcitrants et les plus fé-
[ roces, y compris celui de la brasserie ;
[ mais ce qui me désole, c'est l'ignoble nom
; de vadrouille dont on m'a gratifiée je ne sais
î trop pourquoi.
| « N'y aurait-il pas moyen de le changer ?
j Je vous en serai éternellement reconnais- ]
j santé. Ce mot-là me poursuit de sa réson-
! nance fatale et met dans les chartreuses les
i plus suaves que je déguste un poison qui
!. finira par me tuer.
| ce MARIE LA VADROUILLE —

La Comète. »

I *I * *
| N° 2. « Monsieur,
i « Ce que vous annoncez dans votre der-
| nier numéro n'est, hélas ! que trop exact.
j La dèche, l'horrible dèche aux yeux caves
I et aux mains crochues vient encore une fois
j de me rendre visite, en attendant qu'un
! nouveau déluge de bank-notes vienne m'i-
j nonder. La vie d'une femme est soumise à
| d'étranges fluctuations,
j ce En reconnaissance des bonnes heures
! que vous m'avez fait passer, je m'empresse
j de vous expédier un petit souvenir que

vous accepterez, je n'en doute pas, pour
j votre salle des dépêches. Il est du Saxe le
l plus pur. Un artiste bien connu l'a orne-

menté de médaillons très drôles... J'allais
[ vous dire ce que c'est, mais non, j'aime

mieux vous ménager cette surprise franco
de port.

ce Toute à vous,
« TlTINE AYMARD. ))

*

N° 3. ce Mon cher d'Asco,
ce Les vers que j'ai reçus la semaine der-

nière sont tout bonnement exquis. Je les
sais par coeur maintenant et les récite à
tous mes clients. Ne seraient-ils pas de ce
malicieux Desclauzas pour qui mon cœur
se consume toujours.

ce Qu'il se hâte de venir éteindre l'incen-
die avec quelques vigoureuses séries de
bocks, sans quoi il risquerait fort de ne

i plus trouver que des cendres.
ce A vous, mais surtout à lui

« JULIA DU SQUARE. »
** #

N6 4. ce Mossieu le Rédaqueteur,
ce Je suis faule d'un ténore dont je ne vou

dire pas le nom, par discraicion. N'étant
pas très lettrés, je ne se comen lui déclaré,
non pas ma (lame mais ma fournése. Votre
rimeure Karl Munte pourré-t-il me fére
quéquechose de janti moiennen saler?
Veuille me fère conètre vo pri et me dire
quel janre de paillemen vou préféré.

« MARGUERITE X. W. T.
ce Poste restante. Paris-Belleville.

j NOTA. — En lisant cette adresse, Karl
: Munte a poussé une exclamation, ce Tiens,

| Belleville, a-t-il dit, ce doit être une pu-
! celle ! »
I *

j N* 5. Télégramme.
ce Follette encore perdue ! Sommes déses-

I poir. Savons que penser. Larmoyons com-
I me véritables alligators. Chienne volage
i serait-elle pas chez vous, saUe rédaction, I

en train boulotter sucre rédacteurs ? M'a j A
dit que buviez café toute la journée. Si oui, , î
prévenez et apprenez travaux agrément. c

ce ALPIIONSINE DE LA CIGARETTE. » ; ï
I i

* «i j i

N° 6. ce Monsieur,
ce Comme vous avez eu la galanterie de

le dire, je suis une patinense endiablée.On ; 1
me rencontre presque tous les soirs au { i
Skating. On m'assure que Lyon possède i
une patineuse célèbre du nom d'Adrienne ]
Roux. Pourriez-uous me faire parvenir sa
photographie et son adresse ; je serais ]
heureuse de lui demander quelques con- ! s
seils sur l'art de glisser.

ce J'ai reçu la lettre de M. Karl Munte j
qui me demande de lui faire cadeau d'une ,
paire de patins qui puissent l'inspirer à ses j
heures de rêverie. Je la lui ai expédiée

 :

cejourd'hui. J'espère qu'il me troussera là-
dessus quelque chose d'épatant. C'est ça
qui va me lancer sur le rinck. |

ce Daignez agréer, etc. .]
« ELISE LA PATINEUSE. » ,

*

N° 7. ce Cher Monsieur.
ce J'ai reçu ce matin une magnifique cra-

vache à manche d'or ciselé portant cette
inscription i

La Bavarde à Cora Pearl

« Veuillez me dire si vous êtes réelle-
ment l'auteur de ce présent, car, jusqu'ici,
j'ai cru être victime de la générosité d'un
fumiste millionnaire. La cravache était ac-
compagnée d'un superbe diadème en dia-
mants, portant un B et la devise ci-des-
sous :

Clic-clac-clac ! i

ce J'attends un éclaircissement avec toute
la fébrile impatience dont est capable une
nature aussi nerveuse que la mienne. ;

ce De tout cœur,
ce COR A PEARL. »
•

* *
(Note de la Rédaction). — Tiens ! elle a

l'air de suspecter notre nababisme, mada-
me Pearl.

Enfin, puisque ça ne nous coûte rien,
affirmons.

Tous en choeur. — Oui, belle princesse,
cette bagatelle est de nous. Comment avez-
vous pu douter une seconde ? t

» . >

N° 8. — (Carte postale).

ce Monsieur,
ce Je vous jure sur ce que j'ai de plus

sacré au monde (1) que je n'ai jamais lu
Mademoiselle Giraud. Cependant, si vous
vouliez être assez aimable pour m'envoyer
ce livre, c'est avec un plaisir à nul autre
pareil que je le dévorerais, car on m'a dit
qu'il était du dernier croustillant,

ce Votre toute dévouée,

ce MADELEINE, de l'Alsacienne,
ce 2, rue de la Nation. »

ce P. S. — Prière de joindre au paquet
un exemplaire de la Bouche de M™ X... *

*
* * *

(1) Sabattier. — Quéq' c'est qu' çà ?
Desclauzas. — Quès aco ?

*

N° 9. « Monsieur le Rédacteur, J
ce Je viens de découvrier dans la poche :

de mon mari une toute petite lettre rose, '
fleurant l'oppoponax et signée : Rosa Man- i
dolina. !

ce Je vous serais fort obligée de me faire
; parvenir quelques renseignements au sujet ,
j de la tendresse précitée, car je veux lui ,t
i jouer quelques petites farces dont elle se ,
rappellera. j

ce Ce n'est pas que je sois jalouse ! Il y a i
belle lurette que j'ai moi-mâme déchiqueté
le contrat en écoutant les madrigaux de
mon neveu, un adorable Saint-Cyrien qui
me rend folle, mais vous le comprendrez
■parfaitement, ma dignité de femme honnête
ne saurait voir cela sans montrer un peu
les dents. i

ce C'est pourquoi j'ose, Monsieur, comp-
ter sur votre obligeance et vous prie d'à- ,
gréer les salutations empressées de votre
toute dévouée,

« Vsse SUZANNE
ce DE MONT-KEURSENBAL. »

(Ecrire aux initiales B. B. — Paris).

* *
N° 10. — ce L'aimable rédaction voudrait- i
elle accepter un petit lunch à mon domici- j
le de la Chaussée d'Antin ? J'ai une foule de j
communications à lui faire et en outre !
quelques petits objets à lui donner pour la :

salle des dépêches de la ce Bavarde ». j
ce HENRIETTE BARRAS. »

(Ces femmes ! Elles nous prennent tou- j
jours par le côté faible : La salle des dé-
pêches). • .

*
* *

N°ll. Télégramme. (Bavarde).
<c Avez dû recevoir lettre Henriette Bar-

ras ! Piège qu'elle tend. Venez prendre thé
chez moi dimanche. Dirai tout. Réponse
Chaussée Antin».

CCBLANGHE DE LA BARRE ».

• •
(N. D. L. R.) O jalousie voilà bien de tes

coups ? nous irons au lunch d'Henriette et .
au thé de Blanche. Ce sera drôle ! ei nous
en entendrons de magnifiques.

*

N° 12. A M. Sabattier.
ce On me dit que du fumes ! Chan suis

condante. Che t'enfoie une bibe que chai
gulottée. Ché bansé que ça te ferait blé-
sir ».

ce MÉLOCHE L'ALSACIENNE
DE L'APOLLON».

*
• •

N° 13. Monsieur le rédacteur.
ce On m'a assuré qu'aux devineurs victo-

rieux de vos charades et logogriphes vous
donnez des objets d'art. Pourrais-je pas
après une série d'heureuses solutions ac-
quérir le buste en terre cuite de cette fa-
meuse Jenny Bidel dont on parle tant à
Lyon?

Je serais heureuse de l'avoir, car mon
boudoir possède déjà une assez jolie collec-
tion de bibelots de ce genre.

Agréez etc.
RAPHAËLE DES FOLIES-BERGÈRES.

P. S. Je dis, le buste en terre cuite, à
cause de celles que prend parfois la dame
en question, mais si vous pouviez me le
procurer en bronze, j'en serais fort satis-
faite.

#
* *

N° 14. Petite notte.
ce MademoiselleLéontine du Vieux-Cartier j

lattin a l'honneur de praisenter à la Dirè-
quetion de la Bavarde une petite faqueture i
de francs 12,50, pour 38 bocks et quelques :

vermouttes consommés par mossieu Dorsay j
redacqueteur de la dite Bavarde. Espérant <
que ces mescieux ne sont pas des fu-
miste, elle les prie d'accepter un bock d'a-
mitiée à la prochaine oquasion et ses salu- !
tacions empressés».

«LÉONTINE».

(Note. — En voilà une qui doit tenir ses -
livres d'une façon tout-à-fait exception-
nelle !)

#
* *

N° 15 ce Signor redattore,
ce Desidero conoscere il costo délia col-

lezzione preziosissima del foglio vostro, a
scopo di tapezzarne la mia cameretta.

ce Ricevete le mie più assassine occhiate.
CC BlANGA BOUL'MIGII'. »

*
D'Asco. — Y comprends -tu quelque

chose, toi, Desclauzas ?
DESCLAUZAS. — Moi? non, et toi?
D'Asco. — Moi, non plus.
Seul Karl Munte , qui revient de Ve-

nise, a compris le langage suave de la
gente signorina.

N° 16.
ce Caramba! qui donc ose prétendre que la

senorita de las Bocorsetos est née à Vaugi-
rard? Apprenez, monsieur, que si je parle le
français aussi purement (?) que vous, je
n'en suis pas moins Andalouse.

ce Le noble sang du Cid bouillonne dans
mes veines ! Soyez galant, caballero, car
vous pourriez faire connaissance avec ma
navaja, qui déjà compte plus de dix crans
à sa lame.

ce Salut, œillade, mantille et castagnette.
CC DOLORÈS DE LA TURGOT. »

e »

N° 17 cc Mon loulou chéri. . .
ce Mais chut ! j'allais vous communiquer ;

un billet doux de ma mie. Cela vous inté-
resserait fort peu.

cc Pour aujourd'hui, je clos la liste des j
confidences pour la reprendre une autre i
fois, si tel est votre bon plaisir.

« Pour copie conforme,
cc L. D'ASCO. »

__ ———*&» ——* f
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i SONNET

Le galant, sans souci de son pied contrefait,

Quoique sexagéuaire, entrait vite en matière

Ça ! disait-il, ma mie, allons, que n'est-ce fait ?

Ceins moi ce diadème, il fut à La Vallière. j
Prends ce sceptre, il sied bien, l'or en est d'un reflet ! !

Par Louis, mou aïeul ! va-t-on être assez fîère,

Mademoiselle Franc** $ ED sa main minàudière

Errait lascivement de la gorge au corset,

i Elle, d'un ton boudeur, lui tspar.t sur le ventre

\ Hé ! monsieur le tarlufe, arrêtez donc, que diantre!
; Plus souvent ! A votre âge, avec quelque raison

On y songe à deux fois — S'il te faut des maîtresses,

! O vieux royal barbon, que jamais tes caresses...

i Je te rembarrerais de la belle façon,

' A. P. THOMAS.

; LA PROVINCE
Avignon

Monsieur Méphisto se trompe, mademoi-
selle Louise Ricard n'est pas daus la dèche
ri en ne lui manque, toilettes fraiches et ri-
ches, loge au théâtre, va à cheval et en
voiture et fais de la musique, a domestique
mâle et femelle, 5 à 6 amants dans la ban-
lieue, civils et militaires et par dessus tout

; cela, un noble et riche nabab qui aban-
\ donne joyeusement le toit conjugal, pour

adorer et dorer l'élégante Louise qui n'a
qu'un tort, c'est de faire comme la jeune

S Théo, citée plus haut dans la cc Bavarde >t
par l'homme-lige, c'est d'être à tout le mon-
de.

Le Nègre.

j LA FAVORITE EU PRINCE G0UYA-KOUYA

j Un des princes des rives du Congo, le
f superbe Oouya-Kouya, désirant orner son
j sérailà une nouvelle favorite, et ayant en-
] tendu parler par des explorateurs fran-
. çais. de la beauté extraordinaire de L. Ri-

card (genre perroquet) a envoyé, dans la
i cité des Papes, son premier ministre,

Kouya-Cacaca avec mission de demander
pour lui les faveurs de cette gazelle impu-
dique.

Il paraît que sa majesté Oouya-Kouya
n'est pas du tout délicate.

Quana Kouya-Cacaca, ministre noir d'une
majesté noire se rendit au palais de Louise,
on lui fit faire antichambre.

Enfin Kouya-Cacaca fût introduit auprès
de Louise qui dans l'entretien solennel
qu'elle eût avec lui, se montra très flattée
de ce que le monarque africain avait bien
voulu jeter les yeux sur elle, et lui envoyer
de si loin le mouchoir de la Mère Angot.
Kouya-Cacaca qui est premier ministre, en
même temps valet de chambre de Gouya-
Kouya s'est mis à la disposition de sa nou-
velle maîtresse.

On peut le voir tons les matins, balayer
le balcon du palais de Louise

Le départ de la future princesse du
Congo est fixé pour la fin du présent mois.

La Concurrence.

Un bruit court dans la ville, et on en rit
beaucoup. On dit que la dernière dent de
Lalie la Ridée est restée après le parche-
min des joues de son vieux nabab.

La Concurrence.

Effets produits par la ce Bavarde :
Très bien, très bien, charmante X...; je

vois avec plaisir que vous avez suivi mes
conseils,

Est-ce le repentir?? .. Ah ! le repentir...
faudrait avoir du cœur ! . . . n'en as pas,
toi !!!... peu importe ; que ce soit le repen •
tir ou la peur de la «Bavarde», il y a
progrès . . .

Bravo! bravo !!
Continuez toujours ainsi, et l'homme

Lige sera votre ami, ou du moins ne sera
pas votre ennemi.

cc Heureux (a dit un auteur) celni qui
cc conserve toujours l'innocence, heureux

j cc encore celui qui, après l'avoir perdue,
! « est arrivé à la vertu par le repentir ! »

Encore une pimbêche qui jase sur mon

compte. ... t
J'ai pour lui confectionner un complet . (
L'aiguille, le fil et les ciseaux (elle le j

sait!). .
Tais-toi, bécasse, ou sinon garrreu
ObJ pétard d'une guêtre!! quelle va- \

drouille tu fais !!!. . . veux-tu finir !!!
L'HOMME-LIGE. I

_ )

Grand émoi dans notre paisible localité. ]
Depuis quelques jours, on ne voyait plus ,
Caroline. On ne savait à quoi attribuer ce ■
brusque départ. Mais l'énigme a disparu,
et nous sommes heureux d apprendre
qu'elle avait été chercher une jeune
vierge (?) d'une beauté remarquable, qu elle
se propose de nous exhiber, un de ces soirs,
dans sa luge particulière.

LE PATRON.

Carpentras

Heareux h*bi_t»nt» de Carpentras, réjouissez-

vous, vous n'aurez plus de mouches.
Le conseil municipal, connaissant le moyen

infaillible que potiiède Jeanne, dans l'un de ses
organes, pour iWanti&sement complet dûs
rnoueb.98, vient de lui voter ls somme de mille

i fi'anf», et de lai louer une petite- maison avee
double porte dont une en fer. Cette aimable per-
sonne sera obligée à partir du premier maijusr
qu'au trente octobre exclusivement, de parcourir
antra 10 heures et midi, le côté nord de la ville

et entre 4 et 6 la eô;é sud.
Si des noctambules venaient troubler son som-

meil, ou dérangeaient sa clienUlle amoureuse
ils seraient punis d'une très forte amende.

Dapuis quelque jours entre 9 et 10 heures du
soi', nous remarquons un gommeux bien pr<J-
tentieux de sa personne, se promener dans la
rue Doréi?, ils viendrait réfléchir à ce que disent
les commères, sur sa maladresse, qui a obligé

sr folle maitresse de partir.

i Jusqu'ici BOUS avons passé sous silence les
i amours de cette grosse X. qui va souvent dans

i le passage Vitrée.
| Qu'elle méprise moins le correspondant de la
! « Bavarda » qui pourrait raoontor certaines anec-
] dotes, qui ne taraient pas bien accueillies par

i son naba'b.

• Vendredi, deux belles petites ont passé la nuit
l dans notre ville. BlUs étaient, surtout la plus

jolie, à la recherche d'anciens amis, qui ponr le
moment sont absents de Carpentras.

Après avoir assistées à la représentation de
Lucie de Lamermoor, elles ont fostoyées une par-

tie do la nuit.

î Esther la vidroaille est étonnés du silancs
j que garde la « Bavarde » à son égard.

Ma plarns a dapais loagtemps refusé de par»

| 1er d'elle.
I Ramunille.

!
La plantureuse tendresse delà poste d Orange

aime beaucoup, paraît-il, lea subalternes de
M. Cochery; du moins c'est ce qu'on peut àup-

ï poser en entendant ses quotidiennes oonversa-
[ tions. Quand donc mettrez vous les timbres à
| 10 c, ô inamovible ministre.

Je rne suii aperçu que depuis quelques jours
la Petite figura ne se parfumait plus autant que
par le passe. Est-ce que la lubin,ia lavande et le
ylang-yiang seraient uséa ? Aurait-elle 'rompu
avec son tendre figaro Oitte gentille tendresse ?

Yvonne.

Mis Chien-Chien (rien de Zoé; on l'appelle
ainsi à cause de sa coiffure). Miss Chien-Chien,
dis-je, devrait bien être un peu plus réservée
et surtout ne ps« tant s'occuper des personnes
qui lui sont étrangères et ne la connaissent

même pas.
Nous la prions principalement de ne pas tant

jaser sur lo compte de trois jeunes fille qui n'en
peuvent mais et sur le compte desquelles elle
&rode force histoires des plua fantaisistes.

H. Berbiere.

Pont-Saint-Esprit

Cinq heures sonnaient à l'horloge de la
tour Saint-Pierre, quand une i umeur s'é-
leva dans le quartier du quai du Rhône,
les personnes qui se dirigeaient vers le quai
distinguaient dans la rumeur les cris de
deux petites belles, Marie, la première re-
prochait à la seconde d'avoir fait des can-
cans à un gommeux pour la faire plancher,
et lui criait à tue-tête: « C'est Rosine dou-
ce tre ruer qui te conseille, eh bien, fait
ce comme elle'., tu seras la divinité fabu-
cc leuse et nébuleuse des troupiers » et au-
tres aménités de ce genre;... Ces deux
belles finirent par se crêper le chignon
aux applaudissements des curieux parmi
lesquels se trouvait Mange-Dragées.

Rosine est chargée de l'exécution de ce
bienveillant avis, où nous adresserons à la
ce Bavarde. »

Ghiffonnette.

C'est en vain qu'au Parnasse nn téméraire au-
| teur, etc., etc.

Un Bagnolais, né malin, vient de jeter la
révolution dans notre Cercle' de la Dé-
gomme, non par une menace de bomba
dynamite , comme les contre-anarchistes
pourraient insinuer méchamment, mais par
une poésie ( poètes , pardon ! ) imprimée

i sur beau papier bordé de noir, où à propos
i d'un bloc de bois ressemblant plus ou moins
■ mal à un éléphant dont on s'était servi ja-

dis pour faire un char de cavalcade, le ri-
i mailleur (qui n'a pas signé mais qu'on sup-
. pose être un des cornacs) nous parle, il
. faut voir comment, de Brahma, d'exostose,

d'apothéose, d âme et d'agonie ! Il pleure la
• mort de l'éléphant, d» ce même éléphant

en bois auquel il fait dire le : Je pense, donc
i je suis de Descartes.

Comprenez si vous pouvez.
Pour vous donner un avant-goût de cette

haute production de l'esprit humain, je
vous envoie le quatrain suivant d'icelle.

t La «Bavarde», toujours généreuse, pro-
j met un abonnement d'un an aux champol-
- lions qui en donneront une explication po-

table.
Le voici :

Maintenant, ô rêveurs! cherchez auxsoirs d'au-
| tomne

Tandis qu'au tour de vous on manille 1 on bos-
| tonne !

Cherchez la bienfaisance et ses trésors ven-
" | trus

Toby n'est plus !..• -

Vous pouvez même en faire une nouvelle
> question : où est la bienfaisance ? rempla-
" cerait : où est le chat ? et n'aurait pas un
1 succès moindre.

Léonce nous dit en riant à se tordre
qu'elle voudrait bien voir les rêveurs cher-

1 chant aux soirs d'automne la bienfaisance
1 et ses trésors ventrus (?)

Les rêveurs , que qu'c'est qu'ça, mam'
1 zelle ?
; ]\ 'est-ce pas Karl Munte, que si l'on ap-
1 pelle cela de la poésie, on se méprend sin-

I gulièrement sur le sens du terme ?
MAC OXOJSE, |

Dernière Heure

Le facteur du télégraphe apporte au
Cercle de la Dégomme la triste nouvelle
suivante :

cc Le Millevoye qui a chanté la mort de
Toby a eu cette nuit un cauchemar af-
freux.

cc L'éléphant lui serait apparu et dans
un accent mystérieux et terrible à. la fois,
lui aurait dit: «C'est toi qui m'as tué,
meurs ! Viens rendre compte à Brahma de
ton crime » et le saisissant aveesa trompe il
l'aurait fortement secoué.

C'est à la suite de cela que le pauvre
chantre de Toby est malade, bien maiade,
on craint qu'il ne puisse passer la jour-
née.

«EAU DIT LONG.»
Pauvre cher correspondant, du même

coup votre Bagnols perd un éléphant de
bois et un poète de carton ! C'est vraiment
pas de veine.

MAC O'LONE.

Notre héroïne, Andréa la charmeuse (ex-pe-
tite), droite comme un jonc, chevelure d'ébène
un teint marbré de rose et d'opale, aussi ver-
meille que l'aurore, un nez légèrement retrous-
sé, des dents d'un pur émail, une bouche de
corail et des yeux... oh ! des yeux d'Aïs velouté
qui semblent avoir emprunté au golfe de Ben-
gale une de ces pailloltes lumineuses que le
soleil lui prodigue à midi, ajoutez à cela une
voix de sirène.

Oh ! que de promesses à un amant dans oea
regards, dans la force de ces membres gra-
cieux jusqu'à l'excès ! elle se rouis comme un .
vent impétueux, s'élance comme les flammes
d'un incendie et s'assouplit comme Tende qui
glisse sur de blancs cailloux. Comme elle est
fine dit- on. Quelle grâce, une perfidie dans sa
bouche prends l'air d'une saillie, une infidélité
parait un effort de la raison, un sacrifice à la
décence, toujours aimable, rarement tendre,
jamais vraie, galante par caractère, prude par
système, mais perfide par nature.

Que de rôles elle sait jouer en habile comé-
dienne. Quede dupes l'environnent Comme elle
s'est moquée d'un tel. Que de tours elle ajoués
à celui-là ; celui-ci est un niais, cet autre un
imbécile. Et ils n'en sont pas moins toujours
assis au banc de son empire femiuin, où elle
les tint sous le pouvoir de son regard fascina-
teur, car ses yeux ont de l'aimant et ses lèvres
une couche d'ambre. Ce qu'il y a de plus per-
fide chez cette prétresse de Venus, c'est cet air
de pruderie qu'elle affiche, il semble que le
miellé plus pur offenserait ses lèvres délicates,
et ceux qui la connaissent savent qu'elle man-
gerait de , dragées de sel.

Dimanche dernier, ■ le visage rayonnant de
joie, elle se pavanait dans sa nonchalance ordi-
naire, en compagnie de «on nabab préféré. Ce
fils de iVlais, vauiant en amour, qui n'hésite
pas devant 24 heures de permission tous les
mois à venir voir sa dulcinée, l'est-il constant?
Ils se sont promenés ensemble tant qu il leur
a plu sur la Promenade du Midi, tie trouvant à
peu de distance du couple amoureux, il ne se
doutait pas que j'aurais pu jouer dans Fortunio
le rôle de Fine-oreille qui entend pousser les
truffes, aussi pas un mot ne m'a échappé des
lazzis plus ou moins spirituels qu'il lui prodi-
guait. La « Bavarde « a été mêlée dans leur
conversation, et quel déluge d'insultes contra
elle et son correspondant, j'en frissonna.

Je me prive à regret -de le répéter, car vrai-
ment, belle déesse du goût moderne, vos ex-
pressions n'étaient pas d'une transparence
assez chaste I Ah! oui, la « Bavarde » est votre

cauchemar. On ne s'en serait certes pas douté
dimanche.

Est ce que votre courageux athlète à panta-
lon garance a, par hasard, découvert Aristar-
que ou est-il sur sa piste? Et votre jeune Ado-
nis, qui vous loue sur tous les tons et vous
chante sur toutes les gammes, a-t-il été plus
heureux dans ses tentatives ?

Pour lui, vous êtes une Agnès, une Cymo-
docée, une Desdémone, que sais -je, moi. Lui
qui seul se flatte de trouver cet Aristarque, eh
bien ! qu attend-il pour vous prouver son dé-
vouaient? Je crois qu'il a besoin, pour le dé-
masquer, que la « Bavarde » lui dessille les
yeux, car il n'y voit pas assez clair.

A ions, Jouvenceaux et Gie , maîtrisez vos
bouillants transports de colère contre la « Ba-
varde » et apprenez, une bonne fois pour tou-
tes, que vous avez affaire a une caressante fée,
aussi railleuse que séduisante, qui ne sait faire
une caresse sans égratigner et dont le dédain
devrait se payer plus cher que l'estime. Dé-
fiez-vous donc d'une si fine moucha, car c'est
un démon bien subtil qu un diable en cotillon,
et qui s'y frotte s'y pique 1

Son nom seul en dit plus que je ne puis en
dire : Andréa la Charmeuse I

La « Bavarde » ne vous perdra pas de vue
dans le labyrinthe où vous vous êtes engagée,
car l'inconstance n'a pas de route fixe et qui
la pour compagne peut se précipiter dans un
abîme pour n'en plus sortir.

AKISTARQUË.

Uzès

La toute patite Léontiae vient d'aller faire
un petit voyage à Alais où l'attendait un de ces
anciens adorateurs.

Cette damoisîlle aurait-elle par hasard l'in-
tention de changer de résidence..

Titine U Blonde vient de nous revenir plus
fraîche que jamais, accompagnée d'un superbe
lévrier danois que lui a offert son protecteur
afin do signer le traité de paix.

Ce fier compagnon répond au doux nom de

Faust.

Léonie la Brune, de retour de Béziers se pro-
menait dimanche en voiture avec son insépara-
ble petite amie Margot qui paraît-il a été aban-
donnnée par son adorateur.

Elle tâche de la consoler.

Blanche la Vicomtesse ferait bien d'abandon-
ner la capote directoire en peluche blanche
qu'elle porte depuis si longtemps et qui lai eiad
si mal, car elle est un peu trop original ainsi
coiffée.

 KIYOITOD.

Bagnols
La cascadeuse Lilie ferait bim d'être un peu

plus prudente, quand elle va certains soir de
bonae haure, à son rendez-vous.

Son vieux troubadour se fâcherait pour tout
de bon, s'il venait à savoir ces escapades.

Convenez en, ma belle petite, il n'est pas bien
agréable do payer la musique pour faire danser
les autres.

Plus ruée est Louise l'Hirondelle, qui tons
les îoirs vers les dix heures et même plus tard,
do retour de ses rendez-vous mystérieux, arrive
à sou logis d'un pas léger, glissant comme une
ombre le long des murs,fet faisant au besoin des
contre marches, pour dépister ceux qui pour-
raient le suivre.

La vigie de la « Bavarda » qui porte un inté-
rêt particulier à cette grande brune au teint pâ-
le et fané, lui conseille da faire usage comme
autrefois, d'un peu de fard.

Son jeune tourtereau n'en serait que plus

épris.
D'Artagnan.

Alais

Nous serions bien heureux de savoir si
la belle Antonia la rieuse a quitté notre
cité; depuis plus de quinze jours nous n'a-
vons pas aperçu cette princesse. Est-ce
que par hasard elle aurait fui vers l<?
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rivage phocéen comme elle en avait, disait-

elle, l'intention?

Jeanne la Blonde vient, nousassure-t-on,
de faire la conquête d'un superbe fils de
Mars qui depuis longtemps avait ouvert le
feu par une foule de madrigaux plus brû-
lants les uns que les autres. Il lui a, parait-
ii, meublé uu superbe appartement, aussi
la belle est elle au comble de la joie.

D'où vient donc que la babillarde Emma
ne sort plus en compagnie de son amie Mar-

ges deux petites tendresses seraient-elles
brouillées peut-être bien, car il était ques-
Uon l'autre jour du nabab d'Emma que
Margot avait essayé de lui ravir. Toujours

la rivalité !

On annonce l'arrivée prochaine dans
notre ville d'une tendresse parisienne bien
connue au Boul'Mich' et à Besançon Cette
jouvencelle qui répond au doux nom de
Clara et qui est blonde comme les blés doit,
paraît-il, faire son entrée en grande pompe.
Elle possède deux équipages, caméristes et
laquais.

Grand émoi dans le clan des belles pe-
tites.

Marthe la plantureuse, Marthe la mar-
seillaise vient d'avoir une vive discussion
avec son jeune nabab qu'elle a, paraît-il,
pincé en flagrant délit de flirtage illicite
avec une jeune tendresse du nom de José-
phine. ,

Vrai dieu, madame, vous^ devriez être
moins cruelle peurcj bébé. Avez-vous on^
Jolie vos trente huit printemps ?

Léontine la cascadeuse pourrait-elle
nous donner l'adresse de sa modiste. Nous
en serions fort heureux car le chapeau
qu'elle porte est vraiment un chef-d'œuvre j
de fantaisie et d'abracadabrance. Nous j
prions cette belle petite de veiller un peu
non pas au grain, mais à l'élégance. ,

Pour Belzebuthaloùs empêché :
Diavoloùs.

Dolorèa vient de nous revenir en compagnie
d'une jeune et brune tendresse aux yeux noirs
qui habitait paraît-il Béders.

Nous les rencontrons presque tous les jours
en voiture.

Le Pactole coule dans le boudoir de Margue-
rite la Mascotte.

Depuis huit jours cotte belle petite a arbore
deux magnifiques toilettes qui ont fait sensa-
tion dans le monde des belles petites.

Jeanne Toto va nous assure-t'on quitter notre
ville pour aller se fixer à Avignon.

Nous lui conseillons d'être VH peu moins
bruyant» lorsqu'elle se promène avec son jeune
nabab.

Margot ferait bien de ne pas tant cascader
avec sa jeune amie Mathilde.

Nous lui conseillons de ne pas chanter avec
autant d'entrain.

Pedro Iarzettas.

Nouveau système. — Le soir de la
mort de sa patronne, Julie était à l'Eden
en signe de deuil, reluquant les mollets et ,
les bras robustes du gymnasiarque Angely. :

Nous prévenons charitablement Fifine J
des Ursules qu'il y a un exemplaire d'un i
arrêté, en évidence, sur la porte, côté gau- ]
che, de la brasserie.

Qu'elle y songe ! i
— <

Toute la brasserie est en fureur contre la <
« Bavarde. » Ces dames hurlent d'une fa-
çon à nous faire croire que nous sommes
chez Bidel ; je connais même un concierge i
qui s'est mis à la disposition de ces dames
pour trouver l'infâme correspondant de
l'infâme journal.

Pour un homme à bonnes fortunes en
voilà un !

Célina a décidément dit un nouvel adieu
à la rue Tardy, c'est maintenant la rue St- J
Louis qui la voit chaque soir regagner ses ■
pénates.

Amour et mystère ; il parait que la belle
avait un type qu'elle a soudain lâché ; que
le type se console, il n'est pas regretté, et (
quarante-deux remplaçants se querellent j
déjà à la porte du cœur de cette hébô. i

— 1

Pleurez, soldats de l'intendance, Anna
n'est plus à Mulhouse.

Man ami Hector est dans la désolation, et
en a pris une bombe qui va tui durer huit .
jours. c

Je suis littéralement assommé, mes amis, r
et Madame de Sêvigné n'a pas de terme t
assez ébouriffant pour qualifier la nouvelle
que m'apporte à l'instant mon ami Hector.

C'est inutile de vous le donner en cent,
où même en mille, j'aime mieux ne pas vous
torturer plus longtemps, et vous dire do a
suite qu'Alice la Grêlée, rentre au théâtre . t

— c

La chaleur qui fait sortir les lermuses, ^
ne produit pas le même effet sur Augèle la
fauvette.

C'est le premier jour qu'il a fait froid que 'l
nous avons aperçu cette brune enfant, fo- "
lâtrant sur la place Morengo, en compagnie
de Zizou, coiflé d'un immense chapeau Ber- F
sagliere.

Où sont Berthe et Peyroline ?
On craint que ces deux vadrouilles ne a

soient rentrées dans un couvent ? "
Turcaret. d

"". Il
HISTOIRE DE DEUX FEMMES 1<

ET D'UN PARAPLUIE

Elles étaient en bombe toutes les deux.
le salon du café Dupug était encore tout
étourdi de leurs clameurs et de leurs
chansons, les bouteilles vides jonchaient
le sol et au dehors une pluie serrée lavait
comme une chemise le 'pavé noir de St- o
Etienne. ^

Il pleuvait tant au dehors, c'est pour cela q
qu'où avait tant arrosé le dedans. v

_ Cahin-caha, nos deux hébés avaient T
risqué leur jupe blanche en rue de Foy et n
cherchaient quelque généreux viveur qui j<
veuille bien leur offrir le Champagne, pour ti
faciliter la digestion. j<

t C'était jour de sortie, il fallait rire, et il !

p. était encore que 9 heures du soir, ' q

it- ! Cherchez et vous trouverez, a dit le
Seigneur, et nos deux déesses qui cher-
chaient la Providence sous les traits de

lQ quelque vieux serviteur de la veuve Cli-

dg quot, finirent par la trouver, revêtue d'un
le habit marron, et coiffée d'un énorme gibus

a _ (aujourd'hui, nos gommeux appellent cela
t_ un tube).

isj La Providence se trouvait ê're de bonne
humeur ce soir-là, elle tendit les bras aux
deux quêteuses, dont les yeux effaçaient
certes par leur éclat, celui de la lampe

ia électrique de la place Bellevue, et on se
r- demanda où l'on pourrait bien aller.

Anna voulait prendre un sapin, laPro-
3S vi'ence ne voulait pas payer. Survint une
3- deuxième Providence qui décida que l'on
ie irait à la Dorée, passer le restant de la
rs soirée.

Or, nos deux hébés, vous l'avez déjà
compris, charmantes lectrices, étaient

_ veuves ce soir, et un petit truc en passant
ne peut moins faire que de faire penser
davantage à celui que l'on aime, chacune

j de nos deux femmes s'orne donc d'un ca-

t valier et c'est en chantant le fameux re-
\> frain :

; Quand il n'est pas là...

que notre quatuor arriva à la Brasserie .
._ Là, j'entends Hector d'interrompre et

me dire :
• — Mon cher, jusque-là tu parles bien de
deux femmes, mais c'est le parapluie qui

" ne vient pas souvent.
n — Que tu est donc impatient, mon cher!
'> Veux-tu que je parle du parapluie avant de
e te nommer celui qui le porte ?

Donc on rentra à la Maison-Dorée, dans
un salon, bien entendu, et on répara du

e mieux qu'il fut possible les imperfections
1 ' qu'avait laissé apercevoir le restaurant Du-

puis.
Le régal fut plus qu'honnête. Quant à

dire que :
Rien ne manquait au festin,

s
u c'est autre chose, car on s'en paya pour
e j huit francs cinquante centimes, et ce fut
s | tout. Las épaules de nos deux duchesses
a ' n'avaient pas dû s'en élargir beaucoup, et

, pour huit franc3 cinquante, le Champagne j
1 tant désiré demeura enfoui derrière les fa-

gots du papa Veyret.
Voilà où vient le parapluie :
La "note par trop maigre ne fut pas du

e goût des dtux veuves, et le besoin se fit

g sentir de iâcher les deux Providences pour
en chercher d'autres moins chiches.

s La pluie s'était arrêtée au dehors comme
le Champagne s'était supprimé au dedans,
et sous le prétexte de satisfaire à un besoin

_ impérieux, Anna et sa compagne tirèrent
une anglaise aux deux riches amphy trions

é et allèrent chercher ailleurs la fortune et
- le roeët tant désiré.

J'ai dit qu'il ne pleuvait plus, c'e°t pour-
quoi pressées par le besoin, les hébés ou-

e blièrent dans le salon un magnifique riflard
dont ma tante aurait bien donné 2 fr .

s Jugez du développement soudain de l'ap-
e pendice nasal de notre Providence en deux

personnes, quand elle se vit jouée, bernée,
par leurs deux volages convives.

r J'arrivai assez tôt pour les empêcher de
se suicider, et ma première idée en voyant

0 le formidable pépin oublié fut d'entonner la
scie populaire :

i

Elles n'ont pas de parapluie.

La chose tonrna au comique, et pour
x i fr. 50, prix de vente de l'instrument,

nous nous payâmes, un sapin qui nous
rendit à domicile.

C'est une petite compensation me dit
i mon ami Hector, qui trouve toujours le '
i moyen de placer une chanson à propos de '
- boites.

Bref, les deux femmes ne nous ont plus
revus, quant au riflard, elles se sont fen- >
ducs de 30 fr. pour lui trouver un rempla- '

i çaut.
Ca valait bien ça. '

i Le parapluie nous avait honorablement
i vengés.
! De Rysoor. '
> '

t
 Clermont-Ferrand

Amélie la Boulotte ferait bien à mon sens
de mettre un frein à ses mystérieuses pro-
menades de la place de Jaude. Nous lui con- 1
seillons de ne pas errer aussi longtemps la i

' la nuit car les nuits commencent à devenir
excessivement fraîches. i

;1 Marie Directoire et Marie la vadrouille j
- devraient bien faire un peu moins de ta-
• page lorsqu'elles font leurs petites prome- {

nades crépusculaires , car on brode force
historiettes sur leur compte.

L

On nous assure que la petite Fernande
va quitter ville pour aller planter sa tente '
dans les environs de St-Etienne.

A St-Etienne peut-être; cette belle pe-
tite a encore l'intention de nous abandon- ]

ner. Ses adorateurs ne lui pardonneront
par cela. I

B. LA DONNE.

~~ 1

Eugénie pourrait-elle nous dire où elle î
avait trouvé ce fameux nabab qui faisait s

tant le généreux aux Folies -Bergère ; dé-
cidément les garçons du restaurant Che- s

vrier sont trop complaisants.
Cette forte cascadeuse ferait bien de ne

pas trop avaler de petits verres à la ta-
verne le dimanche ; elle devrait compren-
dre que c'est trop ennuyeux.

 Q
Maintenant que son jeune nabab est «]

parti, elle s'en donne à tout casser. r

_ l

Il y avait longtemps que nous n'avions d
aperçu la P1A trière ; c'est avec plaisir que e
nous la croisons tous les soirs sur la place
de Jaude.

Nous la prions de ne pas trop faire d'œil-
lades aux Folies-Bergère ; cela gêne même
les hommes mariés. d

Nous avons mêmâ assisté à une scène 8
très comique à ce sujet. ï

Dire qu'elle a fait verser des larmes !

Picoolo. â
— f;

Fernande ! Fernande à la poitrine si v
opulente, vous n'y pensez plus. L'on vous
trouve partout , même sur la ligne de

I Thiers; vous vous payez des premières et
vous osez quitter vos bottines en vagon,
vous allonger sur les fauteuils , dormir
même à tel point qu"en gare de Clermont c
les hommes d'équipe sont forces de vous d
tir r par les pieds pour vous sortir de votre

I torpeur. p
Il ne faut pa3 trop vous en donner lors- I<

1 que yous êtes à Thiers. Cela YOUS va fort

3 mal de lorgner le public dans les loges, aux
- Variétés, surtout une veille de foire, ne
î vous faites pas trop remarquer.

i Comme d'habitude, on trouve toujours
! aux Variétés , le cauchemar du public,
■ Marie la vadrouille, Amélia, Gabrielle de

Roanne et Louise Tomate.
Ces quatre féessont toujours à la recher-

che de quelqu'un qu'elles ont de peine à

trouv cr.
PICOOLO.

Clei mond-Ferrand

LES VARIÉTÉS

Succès toujours croissant, décidément
M. Lafondest en veine.

Samedi débuts très satisfaisants de la
nouvelle troupe, nous avons surtout re-
marqué Mile Rosa Comte qui nous vient de l
la Scala de Lyon, et Louisette, MM. Del- j
sols et Augier, quand à Mlles Alice et Mar-
the elles feront bien de soigner leurs voix.

Les jours derniers nous avons eu lo plai-
sir d'entendre une mélodie « La Ceuillette,
par les de M. Th. Rê-Zella, musique de
Félix Tondu, création du regretté M. To-
reilles baryton.

Nos fél citations aux deux jeunes auteurs
qui n'en sont pas à leur coup d'essaie.

Samedi les adieux du ballet Buglioni ont
été touchants, cette petite troupe d'élite
avait su se concilier l'e3time de tous les
habitués. Aussi une magnifique couronne
à M. Buglioni et un bouquet à chacune de
ses artistes, a couronné leurs efforts â plai-
re au public démontais, espérons que le
même effet se produira au cirque Rancy à
Lyon.

Scopineito.

Montbrison
Marie Brioche est au désespoir depuis le dé-

part de sou amie la Nantaise.
Nous la voyons sa promener mélancolique-

ment tous les soirs. J
Oa asure qu'elle a elle aussi l'intention de :

prendre soa vol pour Nice.
—

Que faisait donc l'autre soir non loin de la
gara, la sémillante Marguerite Planche à Pain.
Atteni .lit-elle donc quelqu'un de sas jeunes
adorateurs.

Elle paraissait faute anxieuse et cherchait
évidemment s'il ne venait p*s.

Malheureusement comme sœur Anne, elle
semblait ne riea voir venir.

Cnippns.

Bourgoin

La sémillante Planche-à Pain pourrait-
elle nous dire ce qu'elle va faire tous les
soirs sur la route de Jaiileu en compagnie
de son jeune nabab. ?

Nous la prions d'être un peu plus réser- j
vée car sans quoi nous pourrions raconter j
une foule de petites historiettes plus que
croustillantes sur son compte.

TOR.

Céline est parait-il devenu triste depuis
que son bien-aimé la quittée.

Elle a dit-on manifesté la désir d'entrée
au couvent. Aussi ne la voit on plus paraître
sur le mamelon verdoyant ou assis l'un à
côté de 1 autre ils causaient amour.

Prenez patience Céline, il vous reviendra.
MARE.

La petite Fifine ferai 1, vraiment bien d'être un
pou plus réservée.

Cette jeune tendresse qui a la minie de serrer
son corset â outrance, aurait-elle l'intention da
se faire la taille aussi fias que celie do Margot î

La petite Marie la mignonne vient parait-il
de perdre son nabab, aussi la voyons-noas fort
mélancolique depuis quelques jours.

Nous prions cette balle-petite de ne pas tant
se désoler.

La petite Tcinette ferait bien d'être un peu
moins bavarde. Cette jeune demoiselle caquette
comme une véritable pie.

Nous la prions d'être un peu pics réservée.

Virieu-le-Grand

Marie la Blonde, qui cascade toujours
beaucoup f*rait bien d'être un peu. plus
réservée.

Nous prions cette sémillante demoiselle
de faire un peu moins de tapage lorsqu'elle
se promène le soir en compagnie de son
amie Léontine qui, toujours, chante et ba-
bille.

Cette balle-petite aurait-elle donc été
abandonnée par son ancien protecteur ?

Benjamin.

La Grive

La joyeuse Emilie-Garance pourrait-elle
nous dire ce qu'elle va faire tous les soirs
en compagnie de sa camarade Jeanne-Ia-
Cascadeuse, dans la direction de la Mai-
rie ?

Que signifient donc ses mystérieuses
promenades ?

■

Nous avons aperçu l'autre soir la gam- :
bilieuse Juliette avec un jeune gentleman
que nous n'avons pas encore rencontré en ]
sa compagnie. (

Est-ce que par hasard elle aurait été (
abandonnée par son ancien adorateur ?

Pan- Pan

Les Abrets

Nini Godichon pourrait-elle nous dire ce
qu'elle va faire tous les soirs en compagnie <
de son jeune nabab sur la route qu'elle af-
fectionne pour ses promenades crépuscu-
laires ?

Nous prions cette intéressante tendresse
d'être un peu plus réservée, surtout quand
elle erre avec son amie Jeanne. ]

 i

La Tour-du-Fin

La petite Mario fantaisie pourrait-elle nous
dira pourquoi elle stationne chaque soir de Ion- 1
gués heures le long de la route dont elle a fait
probablement sa favorite.

1
Vondredi soir nous l'avons aparçue au Champ (

de Mars avec son jeun» nabab qui paraissait lui
faire les plus brûlants madrigaux.

Nous la prions d'êlre un peu plus réservée à
l'aveuir.

COMPANY.

Beaurepaire <

Marie la Plantureuse pourrait-elle nous dire J

ce qu'elle faisait lundi soir dans les environs *
du logis de sa cascadeuse amie Marguerite ? <

Nous prions cette belle-petite d'être un peu j t
plus réservée et surtout d'être moins bruyante j <
lorsqu'elle se promène le soir- | j

Elie Qtrope. i

x Grémieu
e I Me promenant l'autre soir dans le faubourj

j'aperçus toutes nos belles petites qui causaiei
avec animatipn de is « Bavarde. C'était Marii
l'altiôre Gabrielle et Titine qui criaient comm

s de véritables folles et racontaient des histoire
> : abracadabrantes.
3 Nous prions ces belles petites d'être un pe

plus réservées.

ï Que faisait donc la belle Claudia sous les pla
taues à l'heure où IGS gsns sensés ronflent pai
siblement. Peut altondaient-elle le galant nabal
en compagnie duquel nous l'avons aperçu 1;
veille.

Nous prions la sémillant* Leuisttto d'être ui
! peu plus réservée et de moins absorber de li

- queurs. Elle fait une vraie concurrence à Jsnnj
Bidel ; on l'appellera bientôt Louise la li-
cheuse.

O. Vergnon.

Portt-de Beauvoism
Msrie la S-voisiezino pourrait-elle nous faire

connaître le but de ses mystérieuses promena-
de» sous les platanes de la place Car <mg<>.

Prenez garde petite blnelinatte. la « Bavarde »
connaît toutes vos escapades.

La plus plantureuse Henriette surnommée la
reine des Halles, ferait bien d'être nn peu ré-
servéa et de moins minauder, car elle fait beau-
coup jaser les personnes pui la connaissent.

Les trois Grâces sp.voisicnnes ont changé le
lieu de leurs escapades et se sont transportées
de la Place Carouge au faubourg, où elles ont
le plaisir de déguster quelques chartreuses ea
compeguie de leurs jeunes nababs.

KOK-HOTTB

Ghtambéry

La belle-petite Lyonnaise qui demeure
dans les environs de la rue Grenette est,
parait-il, au désespoir, car elle a été aban-
donnée par son nabab, qui va, parait-il,
roucouler aux pieds d'une belle dont les

( pénates reposent non loin do la route
; d'Italie

MASGARILLE.

La belle Jeannette, qui fait tant parler
d'elle dan3 notre bonne ville, ferait bien
d'être un peu plus réservée, et surtout de
faire moins de bruit en compagnie de ses
jeunes adorateurs, car sans quoi nous pour-
rions jaser très fort sur son compte.

FANGHBTTB.

Belley

Si le protecteur de Nini (ainsi que les au-
tres) avait pu la voir, dimanche et lundi der-
nier, je suis sûr qu'ils auraient été profondé-
ment blessés.

En rentrïnt au Casino, elie était tellement
émue qu'elle ne savait plus ce qu'elle faisait.

' Elle est allée s'asseoir à côté d'Alice, qui n'é-
tait pas moins troublée qu'elle.

Leurs yeux ressemblaient à des escarbou-
cles. C'est vraiment fort heureux, ma foi, que
leurs adorateurs ne s'y soient point trouvés.

Est-ce que maman Tête-de-Mort ferait de la
politique? Où diable va t-elle se fourrer (je
parle de la politique)? Tous les jours on peut
la voir montant gravement les rues Grammont

j et Saint-Martin.
Je parierais bien que c'est la « Bavarde »

qu'elle lit. Cette duègne ne doit point être sa-
tisfaite, car elle doit voir qu'on est bien au
courant de ses faits et" gestes. A quand son
départ ?

Quel gran 1 malheur I... La Grosse Tien-
nette n'est-elle pas revenue de Lyon? Est-ce
qu'elle n aurait pas pu rester où elle était?
Nos bons et paisibles bourgeois de la Grande-
Rue vont être dans la désolation, car ils savent
Je bruit qu'elle fait. Mais quelle joie pour son
protecteur 1 II a dû donner l'ordre h la cara-
vane qu'il avait envoyée à sa recherche, de
les cesser.

La Grosse Françoise a été vue, jeudi der-
nier, à Belley. Est-ce que cette vadrouilleuse
trouverait Poyrieu trop petit? A moins qu'elle
ne soit venue pour avoir plus tôt la « Ba-
varde ».Nous lui conseillons vivement de rester
dans son pays natal, car Belley possède déjà
assez de cascadeuses. La voilà avertie; ainsi,
qu'elle tienne bien compte des conseils de la
« Bavarde ».

Le Ballon-de-Bou-Amena.

Auts aux marchands de comestibles

Les marchands de comestibles sont préve-
nus qu'à l'occasion du prochain départ de la
classe 1881, ils doivent faire une ample provi-
sion d'oignons pour les 17 et 20 courant, car
nos belles petites trotteuses croix-roussiennes
en feront une énorme provision, afin de pleu-
rer toutes leurs larmes.

Est-ce que l'ancien club féminin de la rue
de Cordon se serait réformé? Dimanche der-
nier, fumant philosophiquement ma cigarette,
du côté de la gare, je vis passer une voiture
à fond de train.

Néanmoins, j'eus le temps d'apercevoir de-
dans, notre ancienne connaissance Planche-à-
Pain, ainsi que certaine petite Maigrelette, une
ancienne connaissance aussi.

Mais où diable l'automédon conduisait-il ces
belles tendresses ? Est ce qu'elles ne se sou-
viennent plus des conseils de la « Bavarde » ?
Je parie qu'elles retournaient à Yenne ? Elles
feraient mieux do rester chez elles. Mais puis-
qu'elles le veulent ainsi, les voilà prévenues.
Qu'elles cessent ces promenades nocturnes.

Brasserie- Casino

Rien de nouveau pour cette semaine. Le
départ de Vallindac nous a fort peu touché.

Quant à Jeanne Rila, c'est une chanteuse
ordinaire.

Nos compliments au comique, M. Borie.
Un Engagé pour payer se3 dettes,

Tenay

Marie la Plantureuse que nous rencontrons
presque tous les soirs en compagnie de son
amie Marie l'Edentée, pourrait-elle nous dire
pourquoi elle chante si fort le soir lorsqu'elle se
promène avec sa jeune camarade Lili la Laide.

Ces deux tendresses font beaucoup trop de
bruit et se font trop remarquer.

Henriette la cascadeuse qui devait paratt-il
partir pour Lyon, pourrait-elle nous dire pour-
quoi elle retarde toujours son fameux voyage.

EPAMINONDAS.

Bourg

Tu m'avoueras, chère Joséphine (c'est-
à l'ex-bergôre que je m'adresse), que tu
es bien simple lorsque tu oses dire à Cé-
line que tu as peur dans son corridor. Est-
ce que par hasard ta digne émule aurait
quelque malfaiteur pour voisin ?puis, qu'as-
tu à craindre, est-ce que tes vaillants fils
de mars ne sont pas tout prêts à verser
leur sang pour te défendre ?

Lorsque une jeune fille, trompée par un

perfide Daphnis, cherche à jeter un yoi'e
r, sur le passé par une conduite exemplaire
it on pst assez indulgent pour lui pardonner
». ses fautes ; mais il ne faudrait pas croire
8 qu'il en serait ainsi pour une petite biche,
s crai, loin de ce corriger, voudrait néan-

moins s'affecter un caractère d'innocence.
A cette sotte personne, je ne puis lui re-

server, en poussant un profond soupir et
en haussant les épaules, que le dédain le

. plua ironique. /
j ■ i Quina Pas Peur.

Boulez tambours, sonnez trompettes,
ziia, zim, zim, boum, boum, porrrrrtez ar-

i mes, prrrrrésentez armes, la tête roide, les
• mains dans la rang (voilà la princesse qui
' pas<e ta ta ra, ta ta ra, etc., a<r connu).

Tel est le bruit, tels sont les commande-
ments qui se croisent et qui me forcent de
me rendre compte pour qui sont ces hon-
neurs. ,

Que votre curiosité soit satisfaite, c est
i son altesse, la princesse Tète-de-cheval
- qui vient risiter ses vassaux et manants,

qu'elle avait abandonné depuis quelque
temps, l'ingrate !

Il paraît que Mme son altesse, princesse,
duchesse, et tout ce qui finit en esse, il pa-
raît dis -je, que, malgré vos grandes ex-
ploitations, sur vos nouveaux domaines,
vous n'avez pas trouvé la filon d'or; qui de-
vait faire couler le Pactole dans votre po-
che, car vous êtes revenue dans une toilette
qui laisse beaucoup à désirer. Vous n'avez
pas embelli non plus, ah ! mais non.

Vous n'ignorez pas charmante Tôte-de-
cheval, que tout le monde est prévenu ici
sur vos exploits passés, et qu'il n'y aura pas
gras à plumer des pigeons, excepté quel-
ques biscuit aux fils de Mars; encore les
biscuits, n'ont ils pas de plumes.

Un conseil, tenez vous tranquille et ne
riez pas si fori dans les rues, comme diman-
che 4 novembre, si vous tenez à ne pas fi
gurer sur la • Bavarde ». Elle a l'œil sur
vous et vous surveillera de près.

Sans adieu charmante princesse, je baise
le bout de vos radis noirs.

DEMANDE
La belle Clémence, pourrait-elle nous di-

re, ce qu'elle venait de faire de certain mo-
nument, vendredi 10 novembre à 10 heures
du matin.

Serait-ce que la veille trouvant la porte
de sa chambre fermée, elle était allé de-
mander l'hospitalité au poste.

Nous la prions de renseigner la ce Bavar-
da ».

1 dé couvre mystère.

La plantureuse Jeanne Garanee ferait bien
d'être un peu pins réoorvée.

Cette belle teatrâssa qui ss f:dt fort remarquer
par ses assiduités auprès do messieurs les mili-
tuiies devrait bien mettre un frein à sesinstincts
cascadeurs.

Coite demi-mondaine pourrait-ello nous dire
ce qu'elle va fiiretous Iss soirs dans les environs
de la Gare ?

Nous serions fort heureux de le savoir.
FIKINB BOUCHON.

Vendredi grand émoi dans la rue Prévoté.
Deux de nos cascadeuses. La Qui? Qui? et la
Zizette se sont prises aux cheveux.

Chignons et chapeaux, jusqu'à la soupière,
tout volait en éclats. Serait-ce par hasard ta-
pageuse Qui? Qui? que votre rivale (de gloire)
aurait remporté victoire sur vous, en vous en-
levant votre nabab? attention vous avez fait
rire bien des gens qui étaient présents ; si
vnns continuez vos scènes de jalousie, la « Ba-
varde aura l'œil sur vous.

En outre, vous vous exposez à ne pas manger
souvent de soupe, et par contre à mourir d'ina-
nition.

La Marie et la Clémence pourraient-elles
nous dire ce qu'elles allaient faire jeudi soir à
dix heures dans une chambre de la rue Pi-
cherie.

Prenez garde belles tourterelles, vous êtps
bien jeunes encore (à elles deux trente et un
ans). Il est temps do remonter le précipice
dans lequel vous vous jetez de plus en plus,
vous n'y trouverez que de la boue.

Suivez nos conseils ou bien la «Bavarde»
parlera de vous.

1 Uô couvre mystère.

Grand'Groix
La société dos indiscrétions cascadeuses de

Grand'Croix, a le regret d'annoncer le départ
de son bien aimé directeur M. Angèle Doris, pour
aller payer sa dette de cinq années à la maman
Patrie.

Nous voyons d'ici votre tête mas belles peti-
tes, mais ne vous réjouissez pas si promptement
car la bonne organisation de notre société ne
cessera pss d'exister , séance tenante nous svons
nommé par bulletin secret M. Andrews del Kar-
lœwiasty prés «lent en remplacement de notre
regretté Augslo Doria ; ce cher monsieur se ren-
dra digne de son intelligent prédécesseur par
ses articles contre les vaérouilleuses qui malgré
nos sages avertissements ne cessent de cascader
intempestivement.

Le secrétaire,
lsco d'Albérigny.

Virginie la blonde qui se peigna à la façan
des griffons et qui compte ses adorateurs par
douzaines, ferait bien de ne pas battre le pavé
tous les soirs avec autant d'acharnement, et de
lancer un peu moins d'œilladec par sa fenêtre
surtout si elie veut fiire croire à sa vertu com-
me elle en a la prétention.

A tant de modestie nous pourri ns lui oppo-
ser comme à Fanny la blonde ses inspections de
wagons à la Perronnière, ses promenades cham-
pêires à Farnay et autres lieux, ce qui est sur-
tout à remarquer c'est que rarement on la vois
avec le mêmi nabab, et vous prétendez être la
vertu personnifiée. Virginie vous avoz tort !

Andrews d«l K'irlcewiasty.

Miss Krok«tt, la plantureuse, la pleine de grâ-
ce et de vanité, ferait bien de s'occuper de ses
affaires que de rire de ses amies qui sont sur
la « Bavarde ».

Puisqu'elle s'oublie aissi, nous lui rappelè-
rent ses escapadas avec son amie à St-Chr.mond
et à la Bâchasse,

Andrews del Karlcewiasty.

St-Paul-en-Jarret
Qu'est-ce donc ces deux ombres fantastiques

que nous apercevons presque chaque dimanche
s'en aller le long des haies, à travers les arbres
au Bessy.

Un jour voulant découvrir le mystère do ces
deux spectres errants, nous nous sommes réfu-
giés dana un endroit obscur de crainte d'être
aperçus (car nous croyons réellement avoir à
faire à dûs revenants) ; ne pouvant croire à no-
tre vue, nous avons assujetti de notre mieux
possible notre binocle sur le nez (nous forons
remarquai' que les verres ont la vertu de péné-
trer l'ombre la plus épaisse); nous étions là blotti
sans respiration, pâle de frayeur, faisant cla-
quer nos dents comme des briquets, croyant
être victime de notre hardiesse. Quand tout à-
coup, obi bonhaur, oh! délivrance, oh ' rassu-
rante vision, les deux fantômes noirs n'étaient
autre que la beila Rosière avec son amie Marie
la brune qui venaient ainsi de coutams causer
nn peu de leurs amours et de leurs adorateurs

Aadrews del Karlcewiasty, ' ,

i

1 Nous recevons de M. Paul Paillette, une
poésie et une charmante lettre. Il nous permet
de publier sa poésie, il ne nous dit pas de pu-
blier sa lettre. Mais nous sommes d'avis que
l'esprit se doit montrer partout où il se trouve,
et que la lettre de M. Paul Paillette en est
pleine :

Monsieur le rédacteur,

O ciel ! que vient-on de m'apprandre ?
(Duo do Chilpêric.)

Ma «petite Parisienne » de passage à
Lyon, ayant eu l'imprudente curiosité de
visiter votre bureau de rédaction, vous
l'auriez mise cc sous presse » au milieu de
vos ardents rédacteurs !

La cc petite » m'écrit, et riant de 1 a-
venture, affirme ne s'être jamais trouvée
en plus vaillante compagnie.

Oh ! monsieur !
Elle, si chétive... entre vous tous si puis-

sants !
Comprenez l'anxiété d'un père
Aussi, j'envoie à la rescousse mon aî-

née
LA SERVEUSE DE HOCKS

C'est une nature plantureuse qui a vu
le feu et n'a jamais reculé devant l'en-
nemi. Elle part pour sauver sa sœur !

Puisse-t-elle arriver à temps (1) !...
Bien à vous,

Paul PAILLETTE.

Portraits Parisiens (2)

LA SERVEUSE DE BOCKS
TfUOLETS SANS FAUX- COLS

Si vous chantez le mot vertu
Et si Platon fait votre affaire,
N'écoutez pas cet impromptu
Si vous chantez le mot vertu.
Ce portrait est si court vêtu
Quo je ferais mieux de le taire,
Si vous chantez le mot vertu
Et si Platon fait votre affaire.

A quoi bon se mentir toujours
Et lutter avec la nature,
Au diable 1 et vivent les amours !
A quoi bon se mentir toujours.
Laissons là les trop beaux discours,
Fruits d'une savante imposture,
A quoi bon se mentir toujours
Et lutter avec la nature.

Voilà dix huit ans, tout au plus,
Qu'elle prit pied sur notre terre.
On criait aux mœurs dissolus
Voilà dix-huit ans, tout au plus.
Mais ces cris étaient superflus,
Elle devait re-ster et plaire ;
Voilà dix-huit ans, tout au plus,
Qu'elle prit pied sur notre terre.

Ello est attrayante, vraiment,
La déesse de la sacoche;
Voyez en son ajustement,
Elle est attrayante, vraiment.
Souriant amoureusement
A qui fouille bien en sa poche,
Elle est attrayante, vraiment,
La déesse de la sacoche.

Comme langage, on trouve mieux,
J'en conviendrai sans trop de peine ;
Ce n'est pas le parler des dieux,
Comme langage on trouve mieux :
« Ferme-nous ça 1 — Soupe, mon vieux!

 Zut à toi ! — N'en v'ià un' baleine !»
Comme langage on trouve mieux,
J'en conviendrai sans trop de peine.

Elle boit très facilement
Quinze bocks dans une soirée.
Soit métier, soit tempérament,
Elle boit très facilement.
Aux pralines, assurément,
La cigarette est préférée ;
Elle boit très facilement
Quinze bocks dans une soirée.

Il faut la voir régner, le soir,
Au milieu de sa clientèle.
Sa brasserie est son boudoir.
Il faut l'y voir régner, le soir.
Ses yeux malins sont le miroir
Qui prend l'alouette rebelle.
Il faut la voir rogner, le soir,
Au milieu de sa clientèle.

C'est un composé séduisant
De commerçants et de grisette ;
On a pu l'aimer sans argent,
C'est un composé séduisant.
Hélas! hélas 1 bien plus souvent
Elle faiblit pour la cassette.
C'est un composé séduisant
De commerçants et de grisette.

llfaut bien s'affranchir un peu !
L'homme est un animal terrible ! !
La vertu baille au coin du feu
Il faut s'en affranchir un peu.
Le cœur admet un double jeu
Pourquoi se nourrir d'impossible ?
Ilfaut bien s'affranchir un peu.
L'homme est un animal terrible !

Elle a des petits amoureux
Au poste de surnuméraire,
(Soupirants à l'œil langoureux)
Elle a des petits amoureux
Qui s'épuisent, les malheureux.
A convoiter le sanctuaire ;
Elle a des petits amoureux
Au poste de surnuméraire.

Son cœur, ce fieffé libertin.
D'amants, veut la demi-douzaine :
Il bat à l'aise chez Frontin
Son cetur ce fieffé libertin
Accueillant, du soir au matin,
Ernest, Henri, Léon A rsène
Son cœur, ce fieffé libertin/
D'amants veut la demi-douzaine.

Que le divorce passe ou non
Je vous promets qu'elle s'en fiche.
Vivant quand même à sa façon,
Que le divoree passe ou non
Pour cette fille, bon garçon,
L'huitre Naquet est la plus riche,
Que le divorce passe ou non,
Je vous promets qu'elle s'en fiche.

Côté du cœur, c'est assez bien
L'essai loyal de l'Union libre,
On ne se bat plus pour un rien,
Côté du cœur c'est assez bien.
Amédé reconnaît Qratien
Que Victor tient en équilibr».
Côté du cœur, c'est assez bien
L essai loyal de l'Union libre.

Paris ne saurait s'en passer,
Désormais elle est nécessaire,
Prudhomme viendra l'embrasser,
Paris ne saurait s'en passer.
Famille ! il te fera danser
L'agent révolutionnaire !
Paris ne saurait s'en passer.
Désormais elle est nécessaire.

On la recrute un peu partout.
Il en existait une Vierge !
Elle est morte — toujours debout!
On larearute un peu partout.
N'allez pas en douter surtout.
C'était l'enfant de ma concierge!
On la recrute un peu partout.
H en existait une vierge ! !

PAI'L PAILLETTE.

(11 Hélai I il et lit trop tard (note ie la rAdaotlou).
(2) Sous presse, ohej Patay, éditeur, 18, rua Boaa-

?8,rte,
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La Brasserie du Tonneau

Un titre populaire, il est vieux. Nos pè-
res avaient l'habitude de donner à leurs
cabarets des noms à la bonne franquette.
La préciosité ne s'était pas encore imposée
marraine des cafés et des brasseries. Ton-
neau plaît, malgré sa tournure faubou-
rienne ; il y a dans ce mot comme une con-
sonnance, presqu'un ressouvenir de Ram-
ponneau. Puis le tonneau est l'estrade de
la chanson à boire. Il évoque les dieux
qu'évoquaient nos pères : Cornus, Momus,
Bacchus: la trinité d'Epicure.

M. Rivier, le maître de la brasserie, ne
sait peut-être pas ces choses. Quand il est
venu, il y avait un tonneau, il a laissé le
tonneau sans se soucier de Bacchus qui bu-
vait dessus et de Diogène qui riait dedans.

Il a fait, ce bon M. Rivier, un café à la
mode, très banal et d'un goût douteux.
Rien d'original, rien d'étrange : une gran-
de salle vulgaire. Des plafonds peints sans
aucun souci de l'art par quelque barbouil-
leur italien. On voudrait trouver dans la
brasserie renommée un point bizarre où
reposer les yeux. S'installer au milieu de
la vision magique des ors, des cristaux et
des glaces. Etre dans un café ayant du
style. A défaut de style prouvant du goût.
Marseille, 'sur ce point, est supérieur à
Lyon. Ses cafés sont des merveilles, des
bombonnières parmi les fleurs. On peut
s'asseoir à la table banale de marbre blanc,
sans y causer ; l'élégance emporte l'esprit
par de là d'autres sphères. On boit dans un
lieu qui enchante.

Le Tonneau n'a pas eu les honneurs de
l'architecture. Il est, avec des prétentions
nouvelles : la brasserie ancienne ; une sorte
de vieille cocotte qui fait des sourires. On
aurait pu lui donner la note gaie qui domi-
ne aujourd'hui. Il en coûtait peu. Puis, je
l'ai dit, en parlant du Bar, l'or semé au
plafond retombe monnayé sur les tables.
M. Rivier a vu maintes brasseries, il en
sait qui ont un cachet particulier. Ainsi,
son collègue, M. Martineau l'a compris.
N'ayant pas le choix entre l'éblouissante
palette orientale et la médiocrité à la mode,
il a fait une brasserie très sobre, un peu
sombre, mais harmonieuse en toutes ses
parties. Je cite la brasserie des Jacobins.
J'en citerai dix. Cependant, la foule va au
Tonneau. Le Tonneau est plus sérieux. Il a
des garçons et non des filles. Si Charlotte a
des airs de déesse, Benoit a des airs
de sous-préfet. Somme toute, la brasserie du
Tonneau est agréable, cela sert de cadre à
la comédie humaine. Le monde y grouille,
Il y a place à ses tables pour le philosophe,
cet être mystérieux qui ne boit que pour
regarder ceux qui boivent.

La fortune a souri à M. Bivier. Il fut
garçon de café, il courut de table en table.
il reçut le pourboire du client généreux.
C'est un homme qui a des moyens. Il a per-
cé dans la limonade. Tout le monde ne peut
pas être député. Il le disait, un jour à La-
grange son voisin, qui venait de quitter les
pompes funèbres, pour les pompes légis-
latives. Le garçon devint patron. Il fût à
l'Étoile l'associé de M. Isler, Maintenant,
il est seul, le maître absolu. Il va au mi-
lieu des clients de sa brasserie toujours
pleine, le visage ennuyé d'un homme à
qui le bonheur vient trop vite. Très drôle,
l'air paterne d'un habitant de Pékin. Il
a les yeux retroussés et la moustache tom-
bante. Comment cette figure orientale ne
répond-elle pas à un esprit entiché des
splendeurs du midi ?

Il vient se loger, juste en face du théâtre
de M. Guimet, vivante potiche échappée au
musée de l'illustre collectionneur. U est
l'homme toujours affairé, perdu dans la fu-
mée odorante du moka; calculant le prix de
la choucroute. Son café est un reflet de son
génie.H tient à s'enrichir ; il prend la bon-
ne route. Il laisse à de plus aventureux le
soin d'être artistes, il se contente d'être li-
monadier.

Entre toutes les brasseries, j'aime celle-
ci, pour la foule qui y vient. Ce n'est point
le clientèle grave de Casati ou du XIXe
siècle. Non plus le monde bruyant et faci-
le de la Maison Dorée. C'est la foule in-
quiète, fiévreuse, le passant, le nomade:
tous les errants de la cité.

Cependant il a des clients qui viennent
là, par habitude, parce qu'on y est à l'aise,
que la bière est bonne et que les saucisses
sont délicieuses. Des agents de change et
des quart d'agents de change ont leurs ta-
bles.

Puis des journalistes.Toutela presse lyon-
naise, sans distinction d'opinion, la bière
n'a pas de cocarde. M. Bertnay, le critique,
boit seul, à l'aise, regardant -avec des yeux
à fleur de tête, cette comédie plus, intéres-
sante que celle dont il fera le compte-
rendu. La foule passe, indifférente, à côté
de M. Bertnay. La gloire est une fumée.
M. Loiseau est plus remuant. Etrange, ce
M. Loiseau. Il est tout noir, tout noir. Il
pourrait aussi bien s'appeler M. Corbeau.
Sa longue barbe lui donne une allure de
rabbin. Il boit aisément ; il rit et se démène.
Il est sûr de son importance, au demeurant
fort gracieux. A côté de lui, sont deux da-
mes qui font la navette entre l'Assommoir
et le Tonneau — on ne sait quel vilain co-
ton elles filent espérant qu'on les filera
•— ces dames ne déplaisent pas au puritain
M. Loiseau. Il en cause à son ami et les
juge avec un de ces mots spirituels dont il
a le secret.

Le Progrès est sur les tables. M. Dela-
roche vient avec M. Chion. M. Delaroche
très pressé ; toujours le commerçant que
ses affaires appellent. Il jette un coup d'oeil
égaré — qui ne voit peut être pas — sur
ces braves gens qui ne l'ont peut être ja-
mais lu. Il est une puissance ; il a une
presse ; on le salue. Et juste, à côté, voici
M. Pompéien. Vous connaissez M. Pom-
péien ? Un ingénieur. Ce dimanche là, on
avait aperçu dans le ciel bleu un point
hlanc. Un ballon emportait à travers l'es-
pace des voyageurs audacieux.

Lyon apprit que l'un d'eux était M. Pom-
péien. Vous connaissez M. Pompéien;? Il a
le crâne dénudé, la figure irrégulièrement
barbue d'un blond rouge. Il se démène, il
gesticule. Ce dimanche là il avait enfin
planer dans son rêve, il avait tutoyé les
nuages et peat être passé sa main trem-
blante dans les cheveux de la comète.

Il avait été en ballon, comme M. Gam-
betta et comme Sarnh-BernhardW M. Pom-
péien. Vous connaissez M. Pompéien ? 11 a
cru trouver un système pour diriger les i
ballons. M. Dupuy de Lôme est enfoncé. Il |
g'est dit; oiseau vole,hanneton vole, pigeo» \ 1

vole,il ajoute:ballonovole,etil n'a pas eu de
gage. U a inventé des ailes. U y a vingt
ans qu'il cherche la manière de les faire
marcher. Il nous convoquait dernièrement
à l'une de ces expériences. Enfin, après
vingt ans ! La goupille de l'aile se brisa et
le ballon resta immobile. Il s'est élevé
dans les airs, lui M. Pompéien l'inventeur
des ballons dirigeables dans un ballon que
l'on ne dirigeait pas. C'est vraiment un.
homme heureux, ce dimanche là, nau-
tonnier de l'air, il avait un vague aspect de
dieu olympien. Madame Pompéien, le con-
templait, il ne sait pas arracher les dents
mais il sait monter en ballon. Ainsi, la
science est chez elle, même à la brasserie
du Tonneau.

Ils vienneni aussi, les artistes, quand la
toile est tombée, l'ingénue va retrouver son
vieux ; la duègne son jeune, la première
utilité son monde. Le traître se fait une
bonne tête, le comique devient grave, les
tués mettentleurs pardessus, les héros cirent
leurs chaussures. Le roi. emprunte dix sous
au premier page, et le charriot de Thespis
déverse à la brasserie du Tonneau. Ils s'ins-
tallent dans un coin,, entre eux. C'est sur-
tout les troupes de passage, qui sont cu-
rieuses à voir. Ils ont des noms connus,
mais nul ne les connaît Ainsi, la troupe de
Nana,ïls s'attablaient,dans le coin, près du
comptoir. Le gros Courcelle, fumant non-
chalamment sa pipe, Mme Daùbrun, admi-
rable brune, dont les yeux noirs étince-
laient, sous des fauves sourcis épais, ser-
vait la soupe au fromage, comme une mère
tranquille à ses bébés. Mme Maloir causait
finance de ménage. Montai jetait quelques
mots tranchants ; très simple et très cama-
rade. Philippe Hugon, moins beau qu'a la
scène, causait peu, assoupi dans un rêve
lointain. Us vivaient tous ces braves gens,
entre, eux, sans pose, sans rechercher de
l'effet; voyageurs traversant une ville, et
dédaigneux de la foule pour la trop con-
naître. M. Octave Mirbeau, n'eut pas in-
sulté les comédiens avec tant de cynisme,
s'il eut mangé une choucroute assis au-
près de ces artistes, interprètes acclamés
des grands maîtres.

Parfois, M. Teyssert, le directeur, prend
un bock, en livant les feuilles du soir. 11
court aux chroniques théâtrales de Paris,
avide des nouveautés. Il doit songer, ce-
pendant, que les Lyonnais sont vraiment
locaux dans leurs amours. Ils n'ont pas en-
core appris tout à fait le chemin de Belle ■
cour. Cependant, M. Vingénerotte fait des
critiques théâtrales. Il écrivait ce soir-là,
le compte-rendu de la Petite Mariée. Seul,
à l'écart, la tête artistement posée clans une
main blanche et fine, qu'il lui plaisait de
faire admirer. Lyon a ses demi célébrités,
comme le mythologie à ses demi-dieux.

Aujourd'hui que l'opérette chante à Belle-
cour, avec la voix ravissante de la Petite
Mariée, on entend au Tonneau, moduler de
tendres duos. M. Marcellin, le jeune ténor,
vient souper, regardé des femmes qu'il re-
garde. Pas encore Capoul. Il vit dans l'inti-
mité de quelques journalistes. Ange Pitou
des amours légères il fronde mais en jou-
venceau qui admire la belle Lange de
tous les Barras. A sa table, s'assied com-
plaisamment Trissotin. Trissotin appartient
à la presse. Il ressemble à un singe, Tris-
sotin. Il est la théorie vivante des œuvres
de Littré. Il boit modestement, lit beau-
coup, plein de son importance. On le dit
rédacteur en chef d'une feuille d'automne.
Autant en emporte le vent. Ses lecteurs sa-
vent, s'il a du talent. Tla, du moins, rie la
suffisance. Il se complait en la société de ce
vieux général Mandchou, dont la face sou-
rit éternellement. Le général est le vieux
beau. Léandre ridé d'une Héro que l'on
rencontre chaque soir. Elle a dû tenir une
cravache. Elle cause théâtre, sport, musi-
que, bourse et le reste. Entre temps, elle
lorgne Ange Pitou. Très jolie femme, au
demeurant ; Léandre est heureux, il se sait
aimé pour son argent. Peut-être se croit-il
encore aimé pour lui même. M. Bertnay
regarde ces viveurs, il en fera, ce soir, en-
tre amis, le sujet d'une improvisation bril-
lante. L'auteur de l'Impasse médite un
nouveau chef-d'œuvre.

A côté des gens de finance : les gens d'as-
surance. M. Féret. qui fut artiste au Grand-
Théâtre, et qui, maintenant, dirige « le
Temps ». C'est un réjoui, ami de la bonne
chère : le Falstaff qui connaît tout Lyon et
que tout Lyon connaît. Il est avec M. Vi-
vien, encore un directeur : le directeur du
Bureau des assurés. Leur ami, M. Chaba-
nel, n'est pas moins sympathique ; sa bonne
figure gaie est déjà une annonce de joyeux
passe-temps. Il appartient à la Renais-
sance.

Voici, là-bas, M. Perle, qui est, à la fois,
ehef de claque et marchand de poissons.
Fort l'appelle : un cumulâtre. Il ne s'y
trompe pas, Fort, il connaît le poisson,
puisqu'il pêche , et il connaît la claque,
puisqu'il joue. Puis, vous savez? il a l'œil!
Le joyeux Jaeger sirote son Kummel en
attendant l'heure où Passe-Partout — cet
esprit éminemment parisien — doit servir
de trait-d'union désopilant entre le froid
Philéas et le flegmatique Archibald. Il cause
à Bouvard, un autre acteur. M. Blanche, le
conservateur du Théâtre-Bellecour, entre
avec M. Lévy, le chef d'orchestre. Et non
loin d'eux, je reconnais une autorité mili-
taire : la figure à la Bonaparte de M. Le-
merle, le sous-intendant de la treizième di-
vision. Charmant homme, soldat de cœur.

, La foule se renouvelle sans cesse. Un
nouveau venu demande l'Ancien Guignol.
C'est M. Blanc, le principal, sinon l'unique
collaborateur de cette feuille colorée en
pleine pâte. M. Vernay vient le rejoindre.
Enthousiaste, expansif, tous gestes en de-
hors ; il lui parle ou d'une élection à com-
battre, ou d'un timbre à graver. Vernay
est gravenr, comme Thivollet, comme Cha-
bert. Graveur et journaliste, directeur de
l'Ancien Guignol. Néanmoins, au mieux
avec les dames. Il est entouré de six minois
fripons : six cousines. Le grand, qui lorgne
la plus jeune, c'est M. Kœurvers, un em-
ployé de l'assistance, directeur du con-
trôle : un habitué du Tonneau. Et comme
M. Jantet, le profond rédacteur en chef du
Lyon-Républicain, prend la porte pour
sortir, M. Peltaux rentre. C'est la crème
des hommes, M. Peltaux, avocat qui ne
manque point de talent, fils d'un recruteur
du temps où le service militaire n'était pas
obligatoire. Il raconte à l'un de ses amis
une bonne aventure... «Il lui meubla, â
cette sirène, un entresol; une bonbonnière,
mon cher ; rien que de l'or, des soies, des
fleurs ! La première nuit, il eût ce qu'elle
désirait, mais la seconde ede le mit à la
porte... U se laissa faire. Ne vas pas croire,
du moins, que le héros de cette aventure,
c'est moi...! »

Je ne sais pas ce que répondit l'ami. On
le dit si bon enfant, M. Peltaux !

i

Velo-Photo est un type aussi, habitué du
lieu, s'entend. Il est triomphant; il a joué
un tour à Photo-Gogo. Il raconte la chose
à l'ami Jehan Sarrazin, si lourd dans ses
poésies légères. Voilà : La photopeinture
ou photonature est une plaisanterie II dit :
il n'y a que deux couleurs : le blanc et le
noir. De l'une à l'autre le spectre so-
laire qui a cinq tons, mais ces tons
ne se peuvent répandre. Un rayon ne
s'étend point, il n'est coloré que par l'ef-
fet de l'irradiation. La photographie n'est
qu'un composé d'ombres et de lumières,
c'est-à-dire ce que le soleil touche et ce
ce qu'il ne touche pas. Le reste est un in-
saisissable chimiquement. Donc, la photo-
nature est une aberration. C'est de la cou-
leur sous un papier mince : du plâtrage.

Il causait toujours, Sarrazin écoutait,
jetant un regard atone sur les olive» de son
baquet, Il parla d'une société en comman-
dite ; d'une proposition honnête, de 5,000 •
francs, de silence, de bien des choses que ;
les photographes seuls eussent pu com- i
prendre. Mais tout s'apaisa quand parut i
Bernoud. Bernoud, la providence des ar-
tistes, il aime ceux qui chantent, Bernoud,
mais il ne fait jamais chanter.

J'aime prendre un bock au Tonneau.
Cette comédie m'amuse, Il n'y a là que des
premiers sujets, les passants sont les com-
parses. La figuration est souvent fort drôle.
Des dames, jadis seules, ont des rôles
muets devant des soucoupes entassées, qui
sont irrésistibles ; leurs yeux parlent pour
elles Elles commençaient à venir trop sou-
vent, les épinglées. On leur a donné l'ordre
de ne pas entrer seules. Il faut un compa-
gnon, c'est inhumain, ou Alphonse vien-
dra. Et Alphonse est l'être ignoble dont la
vue écœure. On n'empêche point au vice
sautillant d'entrer à la brasserie. Il n'y a
pas de barrière qu'un jupon blanc ne fran-
chisse. Avec ça que ces dames ont l'habi-
tude d'enjamber. Cette loi draconnienne est
une mesure bourgeoise M. Bivier a eu
peur, on lui a dit: Frou Frou chassera vos
clients sérieux. Et sévère, M. Rivier a
chassé Frou-Frou.Il veut que nous puissions
aller chez lui, en compagnie de nos mères,
de nos filles et de nos sœurs. Il a raison.
Mais sera-t-il assez puissant pour tenir
tête à Frou-Frou ?
En somme, le |Tonneau est une brasserie
fort à la mode, sans rien de ce qui est ori-
ginal ; mais où l'on coudoie, beaucoup de
ceux que l'on connait quelque chose comme
les coulisses de la vie publique ; le foyer
des acteurs de la scène politique littéraire
ou galante.

On lit les dépêches du soir, affichées sur
la glace. En buvant un bock, on apprend
les événements extérieurs. La nouvelle
vient vous chercher au café. Assis sur le
canapé on a l'oreille chez le président, on
sait quels sont les nouveaux ministres, la
sottise quotidienne des députés et le der-
nier duel des bonlevards parisiens. On con-
nait même le cours de la Bourse et la
hausse des pommes de terre. L'information
est la déesse moderne. M. Rivier, l'a bien
compris. Il aurait pu s'abonner à une feuil-
le littéraire, artistique ou mondaine ; il a
préféré s'abonner à l'Agence Havas. Pas
d'esprit, mais des nouvelles.

Cet établissement deviendra célèbre ;
l'histoire lyonnaise en parlera. Il est en
chemin de passer à la postérité, l'ancien
garçon de café de la maison Morel. La
démocratie triomphe ; le peuple arrive.
M. Rivier est une autorité.

Il met clana lo môme tonneau, la gloire

et la fortune.
J. SABA^IER.

 <&. -^ fle'^s

PîCHQLiwit
SONNET REALlSTiSii^

A. îienoît Loup.

Les rayons du soleil couchant
Ne rougissent plus la colline;
Pour les yeux, tout va se cachant
Dans l'ombre du jour qui s'incline;

La nuit s'en vient. Déjà' cherchant
Quelque niais, la Picholine,
Sur le trottoir passe, ébauchant
Ses grands airs à la Messaline.

Soulevant sa robe en marchant,
Elle fait voir, prisme alléchant,
Un bout de jupe en... percaline!...

Grisé par sa grâce fé'ine,
Au vieux qui suit se pourléchant:
« — G'est cinq francs 1 » dit-elle, câline!...

JACQUES CELTILLE.

COOBHIBB BB Là IODE
Quel éetat, quel rayonnement, quel charme

dans les modes, Qad en est le genre, quel en
estlo style? Oa aarait peut être peine à le dire.
Mais ce qu'on peut affirmer, c'est qu'un senti-
ment artistique très développé, la culte d; la
forme et de la couleur guident actuellement le
goût français.

Aucune étoffe n'est trop belle ni trop riche,
et las nouveautés dépassent en richesse tout ce
qu'on avait imaginé jusqu'ici.

Voici de bien jolies toilettes qui donneront un
aliment à votre avidité de cùoses nouvelles ;
c'est d'abord une toiletta de bal, en faille molle
claii de lune et jupe de velours « terre cuite. »
Cette jape, complètement plate est terminée par
un volant de dentelle où serpente une draperie
de faille bleue, attachée par des girandoles de
rubans de toutes teintes et des cocardes de mê-
mes rubans. Tunique Gretchen, drapée comme la
robe de Marguerite de Goethe. La corsage est
collant sur le devint et lacé dans le dos. Il s'é-
chancre autour das épaules et ee garnit d'un vo-
lant de fine dentelle. Une traina de faille for-
mant deux gros phs au bas de la taille B'étale
souple et onduleuse, elle est cernée d'une gi-
randole Un cordon de ruban, attaché par des
cocarde*, de distance en distance, passe en bau-
drier sur la poitrine et court sur le tablier de la
tunique en la drapant.

Oo qu'il faut admirer dans cette charmante
toilette, c'est son caractère séduisant de sim-
plicité. Peut-on rien rêver de plus harmonieux
et de plus aristocratique dans son élégante mo-
destie.

Au lieu de faille molle, employez una gaze de
scie, doublés de foulard, voire même de voile
de i'Inie, et la toilette conservera son ravissant
caractère.

Ces rubens multicolores, qu'on appelle des
Arlequins, composant les plus jolies garnitures,
et à bien peu de frais. On mélaisgs le velours
avec la faille ou le satin, en ayant soin toujours
de combiner heureusement les couleurs, par
rapport à l'harmonie du costume, car las cou-
jours du ruban se combinent toujours et ne font
jamais plus d'effet que lorsqu'elles semblent
brouillées entre elles.

_ A la ville, les robes sont toujours élégantes ou
simples, et aussi lus deux en même temps. Le
petit costume Sportswoman que nous avons si
souvent décrit triomphe sur toute la ligne. Il
prend toutes les payaionomiea et se met à la *
portés de toutes les fortunes, j

I! ressemble assez à une jolie femme qui resta
adorable sous quelque secoistremant qu'on la
voie : en peignoir d« bapthte ou de flanelle le
matin, en robe de drap ou dans l'éclat imposant
d'une magnifique toilette. On ne sait comment
on l'aimo mieux, -Ella est toujours jolie, jolie à
croquer.

Notre petit costume est ainsi fait. Lo voilà en
vigogne, avec sa jupe plissés, sa petite tunique
drapée et sa veste droite garnie de galons de
laine. La petite capote Orataoire est également
en drap avec brides et cocarde en ruban de lai-
ne. On le trouve charmant.

Nous le rencontrons plus loin, en jlus bel
équipage : il est en drap tourterelle, fait (le mê-
me façon ; seulement, une bande de velours
épingle n'étale su bord du volant et la veste est
en velours épingle, crénelé à la basque. La ca-
pote do drap eet maintenant en peluche « vin
d'Alicante » et les galons de laine sont rempla-
cés par des rubans dj faille. Comma il *Bt co-
quet et seyant !

Et l'on pourrait ainsi énumérer cent maniè-
res de le fsire. Souvent le volant est garni de
plusieurs rubans do velours ; d'autre fois, la

I veste est remplacée far une jaquette ronde en
! velours ciselé de couleur vive, garnie do four-
j rure ou de chenille. Mais c'est toujours le même

esprit, la mémo forme.
Je parie qu'avec ce neal genre de costume une

femme élégante pourrait composer toutes ses
toilettes, en changeant les tissus et faisant su-
bir quelques variantes an corsage.

Mais, pour vous prouver qu'on peut s'habiller
autrement, voici encore uns jolie robe de ville.
Ella est en drap brodé et dr-mp uni. Devant de

; jups plat, en drap brodé, avec bord de velours.
Trois écharpes en largss rubans de sarah s'en-
trecroisent sur ce devant de jupe ; elles sortent
de la couture à droite, en «'étalant aatant que
possible, et se fixant à gauche, sous des nesads
en rubans de sntin posés en croix de Malte et
formant un gros chou. La tunique est une polo-
naise drapée en tablier sur le devant «t fc'écar-
tant, au eorsag;?, sur un plastron de surah plis-
sé, avec rêvera de drap brodé. Le derrière do la
tunique tombe comme une redingote, en fermant
deux gros plis tuyaux. Deux revers da drap
brodas encadrent ces pans, qui sont termines
par une bordure de velours. Manche demi-lon-
gue. Chapeau Lansquenet en peluche et velours.
Plume amazone enroulée autour du chapeau.

Les devants de robe en ..perles sont fort élé-
gants et fort bien porté». Ils aceompsguont à
ravir un dé-liabiilé blanc comme une robe de
soirée. On l«s fait en tulle brodé ou en passe-
menterie mêlée do j»is , mais lss plus bsacix, à
mon avia, sont eaux qui sont composée de plu-
sieurs volants étages, en passementerie mata ou
scintillante de jais. Les volants sont de hautes j
bandes de passementerie terminées par de riches i
pandeloques. C'est somptueux et convient sur-
tout à une bslle femme, imposante et flère.

Les enfanta portent beaucoup da peluehe. On
fait des costumes genre Charles IX, avec surcot
de pelucha, ouvrant sur un plastron de satin ou
de faille ; les pana sont fendus de distance en
distance pour laisser voir des éventails de satin
ou|d« faille.

Porsr les Ailettes la capote de Greenaway est
toujours bien portée, et ies garçons restent fl-
dèl«s au grand chapeau marin. Les cols sont
toujours très grands, grands comme du temps
de Molière, et ils éclairent délicieusement le joli
vissge des petits chérubins qui les portent.

Les chapeaux les plus coquets qu'on ait faits
cet hiver, ce sont les petites capotes Bébé en
velour.', peluche ou soie, garnies en cocarde
d'ene quantiié de petits pans et de coques en
rubans de plusieurs tons. Imaginez une c pote
es velours rabis, i,vec cocarde de nœuJs en sa-
tin « bois de rose »; une autre bleu fleur de lin,
avec rubans bleus et or, mêlés d'une aigrette
or. C'est d'un imprévu et d'une fantaisie adora-
çîes,

Comme coiffure également en très grand hon-
neur, et pour laquelle toutes les jolies femmes
se passionnent, nous pouvons recommander le
« bonnet à la Greuze », dont on fait le plus
adorable des chapeaux.

Voyez-vous ce fond mou en velours mousse,
montrant ces gros plis bien haut au-dessus de
la tête. Quatre ou cinq rangs do dentelle ruchée
forment la passe du chapeau et encadrent déli-
cieusement le visage. Un nœud léger en ruban
de velours étroit et des brides faitss avec ce
même ruban sont tout l'ornement du chspeau.
Est-ce assez joli? assez coquet? Rien, psa même
an colibri, ni une fleurette : c'est lo bonnet de
Fanchon dans toute sa simplicité piquante.

Vite un mot d'une teiate nouvelle oa plutôt
d'une série de teintes allant du rose chaud au
rose le plus tendre, de pins délicat. On composa
des nœuds, des eoeardes, des poufs de plumes
avec ces tons délicieux, que l'on nomme « nuan-
ce fraise ». En sffef, uua belle fraise ananas avec
les tons suaves de sa chair, si variés et si mul-
tiples, donne bien le même effet que ces combi-
naisons de rubans et de plumes.

Gabrielle d'ÈzE.

Les Livres nouveaux

On n'a point parlé selon ses mérites du
nouveau livre de M. Paul d'Orcières : Mâ-
cha. Si parmi les critiques littéraires il se
fut trouvé une femme, quelle admirable
page eussions-nous lu !

Aujourd'hui, le roman n'est plus la fic-
tion d'un esprit aventureux, le récit poéti-
que d'un fait immatériel ; c'est l'étude d'un
caractère. Le livre est une psychologie ou
une physiologie Le romancier s'arme du
scalpel ; il fouille, il sonde, il écoute les
battements du cœur II se fait seconder
dans son œuvre par le médecin. Toute ac-
tion Pïtôrieure répond à une action secrè-
te. Le sentiment n'est qu'une forme visible,
pondérable, d'una souffrance ou d'un bien
être physique. Ainsi, le visage reflète char-
nellement les passions de l'âme. Il y a donc,
entre l'être et l'esprit, une étroite commu-
nion d'idées. Et ce n est pas l'esprit mais
bien l'être qui domine. Le triomphe de la
bête sur l'homme.

Mâcha, est une œuvre solide, ayant ces
qualités d'être une étude scrupuleuse des
passions, au point de vue des maladies.
Cette jeune femme, l'héroïne du roman, a
une névrose. Exaltée par des pensées mys-
tiques ; l'esprit faussé par des tableaux hors
nature, éprise des grandes figures du
martyrologe chrétien ; elle ne trouve plus
son mari: l'amant rêve, l'époux idéal, en-
trevu dans le fiancé suppliant. Combien de
jeunes femmes, sont épouvantées du maté-
rialisme outrageant du mariage? Si, en
elles, s'était éyeiilé le désir d'une mater-
nité proche; si, même, leur cœur, acces-
sible à l'amour, eut mis dans leurs veines
de voluptueux frissons, elles cesseraient
d'être les épousées dédaigneuses, écœurées
parla banalité des caresse* conjugales. Mais,
elles sont encore un produit mystique ;
elles sortent de l'ombre du confessionnal ;
elles vont à l'autel, icomme au supplice ;
tremblantes de jeter au pied de cet inconnu
dont elles ont une vague horreur, les lys
de leur couronne de vierges.

Cette Mâcha, qui s'appelle Marie, s'en-
fuit ainsi du domicile légal, pour aller de-
mander à la sérénité du cloître, ce calme
dont son âme à besoin. E.la veut s« reposer
des dégoûts insurmontables d'une vie qu'elle
réprouve, n'ayant pas été préparée, par
une éducation raisonnée et virile à connaî- J
tre cette vie, qui est la seule vraie, la saule j
pure, la seule ne s'écartant point de l'or-
dre naturel des choses.

Elle rencontre en sa route, à Rome, la j

princesse Bareskine, une femme qui con-
nait le monde, une de ces Russes cosmopo-
lites qui ont une étonnante affinité de ca-
ractère, des manières exquises et cette dé-
marche hautaine qui fait se courber à leurs
pieds les plus puissants, les plus beaux et
les plus riches.

La princesse fait voir à la fugitive la
foule sous des aspects divers. Grâce à uû
subterfuge, elle fait de Marie de Marsigny
Mâcha, la fille putative d'un roi que l'on
ne nomme pas. Il en estainsi, jusqu'au jour
où Mâcha retrouve son mari, abandonne
volontairement. Mais elle est retombée
lourdement sur le sol, la pensionnaire mys-
tique, si heureuse de fouler, â Rome, les
cendres des vierges et des martyres. Le
monde lui est apparu tel qu'il est. Elle a
connu les angoisses d'uns vie impossible,
gardant au doigt, quoique nul ne le vit,
l'anneau de l'esclavage.

Obligée de mentir à tous, de se mentir à
elle-même, contrainte de rester indifférente,
dans cette fouis d'heureux, ne voulant pas
se donner et souhaitant qu'on la possédât,
ayant toutes les hésitatieus. tous les désirs
et tous les refus, elle redevenait graduel-
lement la femme à qui l'époux manquait.

Mâcha peut-elle exister ? Pourquoi pas ?
Il est de mode, en noire siècle sceptique, de
ne pas croire à la vertu.

Mâcha, en s'enfuyant, est sur la route
qui mène au couvent ou à l'adultère. Elle
a la joie de passer entre ces deux abimes.
Et c'est cette lutte entre la jeune fille naïve
et l'amant» désabusée que M- d'Orcières a
voulu dôpeiud re. En vérité, il l'a fait d'une
très heureuse et très charmante façon.

Il a groupé autour de l'action principale
les héros connus du monde parisien, le
tohu-bohu doré du hig-life, les couronnes
authentiques et les tortils de chrysocale.
Il a. saisi Paris dans une minute d>3 sa vie
de fièvre, ne laissant dans l'ombre aucun
détail, mais toujours honnête, toujours
consciencieux, trouvant le mot juste, sans"
employer le mot cru.

l'a maison de Benjamin F'auconnet exista.
Madame Fauconnot a quelque part son sa-
lon interlope, ouvert aux désœuvrés, aux j
rompus, aux pourris, aux traînées de la vie j
parisienne. Ce salon où l'on entre sans se
connaître, où les sourires sont des promes-
ses, et les regards des traités. Cherchez
bien, vous le trouvez, il n'est pas loin ; du
reste, il est partout.

La forme de ce livre est aimable. M.
d'Orcières n'abuse pas du point et virgule.
Il repouse le style énervé et énervant. Il
écrit dan3 une belle langue qui est simple,
harmonieuse et poétique. Parfois, une
phrase joyeuse, et souvent implacablement
cruelle qui dépeint un vice ou un vicieux.
Il a la mot qui porte et qui troue. Il a de ces
tournures qui sont des taches d'acide : inef-
façables et qui brûlent.

Ce livre finement écrit, remarquablement
pensé, est intéressant a plus d'un titre. Las
hommes le liront et les femmes le reliront.

KARL MUNTE. .
*

* •
En même temp3 que la cinquième édition de

PIneeste O'ODYSSE BAROT, 1«S éditeara ROUVKTKB
B.T BLOND mettant en vente aujourd'hui un nou-
veau roman du même auteur : Madame la Pré-
sidente, qui n'obtiendra pas moins de succès que
ses oeuvres précédentes.

Madame la Présidente sera bientôt dans toutes
les mains.

Jamais ODYSSB BAROT n'avait déployé à un
pareil degré et dans un réeit plus émouvant les
qualité» d'observation, d'sinaiyse et d» style qui
l'ont placé depuis longtemps au premier rang
des romanàors français.

* »
M. Jules Benard , dont nous avions annoncé

l'engagemsnt comme chsf d'orchastre à l'Am-
bigu, «oas donne avis que M. Moyronnet, chargé
de fournir la musique et l'orchestre de ce théâtre,
vient, au dernier moment, et quoique ayant
laissé à M. Jubs Benard le soin de fsîré les Ré-
pétions, de manquer à e& parole envers ce der-
nier, eu faisant valoir un traité fait avee M. Cha-
briilat, et qui, parait-il, lai donne le droit d'im-
poser tï'l chef d'orchestre, qu'il désire

Nous regrettons la perte que fait ce théâtre
en M. Jnlea Benard, dont nous apprécions vive-
ment le talent.

*
• •

Signalons tout particulièrement un nouveau
roman d'Albert Le Roy, Part à trois, chez
Ollaadorff. L'auteur a tracé une curieuse étu-
de de la cc-quotlerie, du cce-.ir et des nerfs d'une
parisienne d'aujourd'hui. D'abord dans le cadre
d'une ville d'eaux, puis dans Kon boudeir, nous
suivons le développement d'un caracière énig-
mati<jue dsfomme qui chercha à mener une in-
trigue en partie' triple, essaye de I'« une fois »,
et u'aboutit qu'à de misérables rechutes. Il ya
là une réfutation ingénieuse du Clou d'or de
Sainte-Beuve. Le fond un p;.u hardi parfois et
brutal des peintures est tempéré et voiiéparune
forme essentiellement littéraire.

• •
Gocf-à-l'âne, monologue en vers par Mar-

cel Bslloc ;
Gobart, monologne par G. Meynet.
L'Assassin, la comédie d'Edmond About

qui vient à peine de quitter l'affiche du Gym-
nsu3.

Les Tîoces de Mademoiselle Loriquet,
de _ GrenetrlJîUMsourt. la dïs»pihnt« comédie en
trois actes que jeue le théâtre Cisny ;

Paraisseat à U librairie Olleadorif.
*

e *

Paraît chez l'éditeur Paul Oîleudorff un très
amusant monologua : Sur les mains de H.
Passerieu et F. (Mipaux.

 «s»

CHBÛilQUE RIliCIEIE
Paris, 13 novembre 1882

L'indécision règne toujours sur le marché,
tout mouvement sérieux et durabio est aussi
impossible dans un sens que dans l'autre ;
nous avons aujourd'hui a constater une re-
prise générale Biir les cours cotés pendant la
première partie de la Bourse de] samedi, le
5 0[0 a remonté a 114 75 la 3 0[0 à 80 65, l'a-
mortissable à 81 10, lo Foncier à 1 347, la
Banque de Paris! 1.100, le Nord à 1.925 le
5 0(0 Italien à 87, le Gaz à 1.560.

Les valeurs orientales sont restées lourdes,
le 5 0|0 Turc à 12 10, la Banque Ottomane à
770, l Unifiée Egyptienne à 347, le Gfaz a monté
à 2.550.

Les actionnaires du Comptoir syndical sont
convoqués en assemblée générale extraordi-
naire pour le 16 novembre à l'effet d'enten-
dre lecture du rapport du commissaire sur
l'annexion do la Banque do Prêts à l'Indus-
trie, et de statuer sur les conclusions de ce
rapport.

Nous apprenons que le syndie de la faillite
du chemin de fer de Perpignan à Prades va
procéder dans quelques jours àuna répartition [
de 5 0[0.

Les actionnaires de la Société l'Union des '■
Gaz se sont réunis la 7 courant en assemblée \
générale annuelle. Les comptes ont été approu- i
vés; il se soldent par un bénéfice de 3.578.55G
trafics. 'Le dividende a été fixé à 60 francs. '
Un acompte de 25 francs a déjà été distribué
en juillet dernier, le solde, soit 35 francs,
sera mis en payement a partir du 1er jan- j 1
vier,

Cliarade
Mon premier est fait do cristal :
Il contient la liqueur dorio.
Mou seooud, k l'instant fatal,
Retentit, mini que sacré*,
Ilym'u» du pàU trépassé
Et sur mon tout l'hiver passé,
Combien do belloa ont ^lisaé 'f

EUGÉNIE,
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PËTsTFcûIIIESPOIIIâi^
AVIS IMPORTANT

Les Correspondances des !'■«» et 2"
éditions doivent nous être parvenues
le lundi. Celles des 3° et 4« éditions, le
mardi. Enfin celles des 5°, 6°, 7« et'a«
éditions, le meïcredi. .
j^Toiis envois parvenus après seront
renvoyés au numéro suivant.

AVIS A NOS CORRESPONDANTS
Nous priona instamment nos correspondants

de na pas écrire au dos de leurs lettres «liu de
faciliter le travail do la compositoa et de nous
tenir exactement an eouraat des nouvelles théâ-
trales et artistiques da leur localité, ainsi qng
de toutes les fêtes, vogues et incidents divers de
nature à intéresser le public.

Toutes lea correspondances doivent être adreg.
sées à M. L. D'Aueo, 2 rue de Bonnel, Lyon.

Lagardère à Vulea^e. Morci, continuez. — Cravacha J
Paris. Cher collaborateur, donnoz souvent do vus non-,
velloa. — Méphlstophélès à Vinay. — M;ro à Bouagoin,
Merci, -continuez. — Am»n à St-Etienne. Merci, comptons
aur YSUS. — Ernest à St-Etienne. Pour prochain numéro.
— 1 D K V à Rennes. Morci, continuez. — MaseariUe à
Paris. Port bien, merci, comptons sur voua. — T*ioh«lan,
à Bourg'dè-Pôaga. Pour prochain numéro. — Coco à Pa-
ris. Vous remercions, continuez. — liât ipoi[ à CUiampi.
gneulles. Merci, coutinuez. — Caldepairo à Alais. Pour
proohatû numéro. — Lucien de ltubaupré à Alais. Merci,
comptons sur vous, — Gupiion à Nancy. Très bien, merei,
Continuez. — Getois à Epin i. Merci, continuez, — LTaini
do Marguerite à St-Ghaaiond. M»roi, continuer. — La
Compagnie à La Tour-du-Piu. Merci, «butiimez.-— Eugène
Duolerc à Paris Très bien, oontinaez-nuus renseignai
niants, — Mac O loae à Pont-St Esprit. —• Margot et Cie
à Pont-St -Esprit. Pour prochain numéro. — Un barbier k
Carpentras, Merci, continuez. — Andrews del K>rloeviarty
à Grand-Croix. Merci, continuez. — Ittco d'Aibérigny &
Grand-Croix. Merci, envoyez encore. — Paul Paillette,
Vous rites véritablement bien a maUe pour noua, merci. —
tjôpalas de cœur h liéiiors. Merci, comptons sur vous. -.
Yvonne à- Carpentras. Merci, continuez. — A, P. Thomas.
Pour prochain nnméro, merci.

D'Arttgnaa a Ba'gnois. Merei, continuez. — Jarni-Goton
à Nancy. Trèi bien ch-u' collaborât*!», merei. — Ailo->
Z-.il à toul. Merci, continuez. - Louh Marsillao. Marci,

' pour prochain numéro. — J. Chose à Lyon. Merci, envo-
yez nombreux cancans. — Un piguouf élève en p!ianna-

i eie. Avez raison, merci. L^ fait dont parie 10 Progrès est
faux. — A G B D B à Lyon. Merei, envoyez toujours
cancans. — La vérité à Romms. Morci, pour prochain
numéro. — Un 20 heures de Y rites à Lyon. Très bien,
merci. — Fanchette a Chatuhéry. Merci, continuez, —
Petit poucat à Carpentras. Merci, envoyez encore, —.
Plume Patte a l.ons- le Saulnier. Merci, enyojez chaque
semaine. — Rossignol à Loua le Saulnier. Merci, conti-
nuez. — La concurrence à Avignon, r.ïerci, envoyez tou-
jours. — Un inspecteur des mines à Nancy. Merci, con-*
linuez. — 2 mais ies casse au Puy. Envoyez nous chaque
semaine, merci.

Une cocotte du Pont-dc-Weauvoisin. Merci, continuez.
—Un emploi I E a Orange. Trouvaz-noUs d'abord vendeur
— Un 100 sou si à L i Gouletto. Merci, indiquez -noua
vendeur. — Un partisan de la « Bavarde » à Lunéviile.
Merci, continuez. — Rococp. a Voiron. Merci, co°titiuel|
Rococo à St-Valiior. Très bien, merci, comptons sut
vous. — Jacquemart à Romans, Très bien, mercr. — Le
canal de la Bourua à St Nazaito. Merci, continuez.

Adolphe à Ghas^agne-Moutrachet, Merci, continuez. —
Dsux indiens a Villefrancha. Très joli, merci. — JaceJ»
Nicaise à Villofranche. Très" intéressant, merci, comptons
sur vous. — Bressan de Bourg a Villefrauche. Enliu, to
voila de retour ! Salut ! — Gocardasse î Langros. Merci,
continuez. — Oiseau do nuit à Gray. Merci, eontiuuez. —
Da Nez-long à Langres. Merci, continuez. — Pierre l'a-
louette à Besancon. Merci, comptons sur vous. 1 — Joseph
Cadet. Merci, continuez. — Jacques CJeltille, Merci cirer
collaborateur, -càmptons sur vous. — Wat do-you. Merci,
continuez.

Un E B T à Malzévtlle. Merci, continuez.— Un anglais
à Pont-St-Esprit Merci, continue».— Chiffonnette it Pont-
St-Esprit. Très bien, merci, comptons sur vous.— L'hom-
me lige à Avignon. Très bien, merci, continuez. — La
patron à Avignon. Merci, continuez, — Perdi:an à Avi-
gnon, Très bien, rn«rci, continuez. — Don Guritan à Sa-
2an. Fort bien, merci, envoyez encore. — Hidaigo à Fir-
miny. Merci, continuez' — Un rou "er à Valence. Pour
prochain numéro. — A. Z. à St-Va!liar. Merci, continuez.
— Kamomioseph a Carp»ntras. Merci, envoyez toujours.
— Mascaville a Chainbéry. Merci, continuez. — Lo ballon
de Bou Amena a. Belley, Merci, cher collaborateur, conti-
nuez. ™ Un rengagé pour dayer ses dettes à Belley. l'rès
bien, merci, envoyez encore. — Mosaïque à Sedan. Merci,
continuez. — Mignon à, Semur. Très joli, merci, contU
nuez.

C. Cédille à Maçon, Merci, continuez, évitez expres-
sions scabreuses. — Oreste et Pylade à Màcon, Impossi-
ble insérer cala, soignez expressions. — Niokiause. Exa-
minerons. — Figaro à Lunevilla. Merci, continuez, —
Bobèche à Besançon, Renvoyez. — Pas vrai à Tonnerre.
Impossible insérer cela. — L'CEil à tout à Tonnerre.
Merci, continuez. — Paul K à Rennes. Merci, envoyez
chaque semaine. — La Ronde à Rennes. Merci, conti-
nuez envols. — Tourne-chique à Toul. Envoyez en prose.
— Jean Bavard à Langres. Merci, continuez. — Un dé-
sillusionné à Rennes. Merci, utiliserons. — Pan Pan à
Besançon. Merci envoyez encore. — Un découvre mys-
tère à Bourg. Merci, envoyez-nous chaque semaine, —
Mademoiselle Manille k Pont-St- Esprit. Comprenons pas.
— Achille à Lyon. Publierons, merci.

S'atteud à tout à Nîmes, Merci, comptons sur voua. —«
Jeanne 1 1 Républicaine à Gray. Très bien, continuez, la
polémique est ouverte, mais il faut qu'elle soit toujours
courtoise, votre lettre d'aujourd'hui est bien rédigée, nos
amis vous répondront aveo le même tact. — Un jardinier
à Limas. Merci, continuez. — Dur à Cuire à Dole. Etes
bien aimable, euvoyez chaque semaine. — Cèdre rouge à
Dôle. Merci, envoyez encor«. — Chevalier. Desgrreux à
Lunéviile. Très bien, merci, comptoirs sur vous, — Cérèa
à Lunéviile. Merci, continuez. — Un père à Bcsauçon.
Vous avez parfaitement raison, monsieur, prenons bonne
note.

Un ponot blasé au Puy. Merci, continuez. î— Le peiU
Bavard à Gray. Très bierr, cher collaborateur, continuez-
nous vos spirituels envois. — Le bec do gaz à Besançon.
Merci, continuez. — Fiflno à Bourg. Soignez expressions.
— Le Nègre k Avignon. Très bien, merci, continuez. —
Un Jouvencsau à Janay. Merci, envoyez snr Tonnerre, —
Le masque noir à St-Vallior. Merci, continuoz. — Le
vadrouilieur à Nuits. Occupons pas personnalités mascu-
lines. — Don Juan dé Pndella à Remigny. Merci, conti-
nuez. — Un bon client à Ghalon. Merci, con-inuez. —
Riquiqui à Semur. Merci, continuai. — Un qui voit tout a
Nancy. Morci. continuez. — Un ami de la vertu a Chas-
sngne. Merci, continuez .

Un .amateur au Puy. Impossible insérer cela. -7 Ua
cirant D lter à Langres. Merci, continuez. — Fa, si, la,
si, ré à Crèches. Merci, continuez. — Une marchanda de
salade à Bourgoin. Merci, continuez. — Un qui ne tricha
pas à Crérnieu. Morci, continuez. — Une canuse en va-
cancos à Crémieu. Merci, envoyez encore. — Pingnetto à
Bourgoin. Merci, continuez. — Un auvergnat k Créuiiou.
Merci, envoyez encore. — Un quina papeur à Bourg.
Merci, continuez. — Gh, d'IIéricourt. Très joli, merci. ■—
Gh. Osv».ld. Pour prochain numéro. — Laramée k Li-
vron. Euvoyez on prose s v p.

Télés kop k I.ivron. Merci, continuez. — A. B. a Ton-
narre. Merci, envoyez eucore. — Lucien au Pnuzin.
Merci, con innaz. — Vicomte do la Poulie à Saiut-Uze.
Merci, continuez. — Duc da Haut mal à Reyasouze.
Merci, continuez. — Un allemand k Nuits. Merci, conti-
nuez. — 7 1 merle à Nuits. Merci, envoyez encore. —
Charlotto k Veaonl Merci, continuez. — Correspondant
do Tours. Merci, continuez, indiquez-nous vendeur. —La
jaune Judith k Valeuoo. Merci, continuez. — Comte Rol-
iettr de la vartu à. Valence. Merci, envoyez eucore. — Un
turco à Valence. Merei, contmuez. — Narcisse Zut a Va-
lence. Merci, continuez. — Q, Pidon k St-Uze. Meroi,
envoyez encore. — 1 nuée de chauvrs souris k Izioux.
Merci, continuez. — J. Denrohetout à Grenoble. Merci,
comptons sur vous. — Joan Carre à Nuits. Meroi, centi-

Un groupe de gommeux à St-Etienn«-dos-Sorts. Merci,
continuez. — On veilleur de nuit à Montbrisou. Mercr,
continuez. — Risque tout à Bagnols. Merci, envoyez en-
core. — Virginie T à Gray. Merci, envoyez encore. —
Un caladoia a Villefrancho. Merci, continuez. — 1 Qui
sait à Villefranche. Cela n'a aucun intérêt; — Un ch-rcu-
tier à Auxsrro. Morci, coutinuez. — Dic-Diuc à Crèches.
— Nabot à Pont à-Mousson. Merci, continuez envois —■
Un dé daigneirx à Crèches. Pas do pereonualités mascu-
lines s v p, — Un Découvre mystère à Bourg. Merci,
onvoyez-nous chaque semaine. — Phœbus k Toul. Morci,
continuez. — Lucienne dos Panoramas k Paris. Fort bien,
charmante correspond nte, continuez-nous envois. — John
Attheni à Langres. Très bien, merci, continuez, — Un
bav rd indiscret à Langres. Merci, envoyez chaque se-
maine.

Un aspirant au brevet do N>ney. Merci, commuez, ■—
Fralotte et Paul R à Epinal. Nos colonne» vous sont ou-
vertes. — Do la Cigarette a Nancy. Merci, continuez. —
Dona Duègne à Sedan, Merci, envoyez çhnque semeirre. -•
— Un merlan frit cassé k Grenoble. Tria Lien, merci,
silhouette pour prochain numéro.

Fifine k Toul. Chère belle, continuez. — La mirliton
persifleur a Lunéviile. Très bien, merci, continuez. — La
chov.lier Desgrieux a Lunéviile. Fort bien, comptons surf
voira. — Je fonetto a Sédsn. Merci, continuez — Don
Dièguo à Sedan. Merei, continuez-nous collaboration as-
sidue. — Boistaviè k Sedan. Pas de personnalités mascu-
lines s. v. p. — Saint Prix à Nancy. Trop scabreux.
Do Rysor k St-Etienne. Fort bion, morci, comptons sus
vous. — Turcarot k St-Etienne. Très bien, merci eomi-
nuez. — Un abonné à St-Etienne, Merei, mais soignez
expression». — Daplmné. Merci, continuez renaeigno-
menta. — Picoio à Clermont. Comptons sur vous, merci,
envoyez chaque semaine. — Un n-.erle k Bourgoin. Merci,
continuez — Un Ch;.udron k Bourgoin. Merci, envoyez
encore.

Paul Rigolbcche h Bordeaux. Etes bien aimable, voua
«Rendons, merei. — Les chavalrera Gauthier, Guy et Vis-
conti i Bordeaux. Trè3 bien , merci, continue». — Gnu-
tniar d'Aulnay à Bordeaux Merci cher collaborateur, comp-
tons toujours sur vous.

Aristarque à Pont-St-Esprtt. Fort joli, mercr, conttnueï
oui, envoyez, renverrons.

Le Gérant : A. VALLAGS, rue de Bonne!, 2.
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